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1917 


“ Jamais chef n'eut un plus grand pouvoir que le généralissime de 1914 ! 
Et jamais chef ne répondit aussi peu aux espérances fondées sur lui.” 


Lieutenant colonel (breveté) MELOT dans La Vérité sur la guerre. 


“L'expérience a fait ses preuves, la victoire est certaine, je vous en donne l'assurance, 


l'ennemi l’apprendra à ses dépens.” Le 15 décembre 1916, NIVELLE, le nouveau généralissime. 


Malgé l'hgbitude, c'était pas plaisant de voir à quoi 
on Yessemblerail 3 coup sûr d'id la fin de à urnée. 
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La fermes là qpaue feule la vie. La seule fois cäla l'œuvres, 


Ac'es quand lu meurs ”, m'auair dif Lucien entre deux renvois 
2 d'une bave SE ante qui lui Sortir par la boache ef parles 
ous de nez. Éélair au "Ravin des enfants perdus”, landis 
qu'il crevaif dans mes bis. || queulair loul Son Soûl en 
4] cherchant son venre qui n'existait plés . 
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Allemands æulaient, : C'élait pour tédaire leur tent el mieux se éfancher.. ls fois ent " 
À fait le œup.Les ares bicoques eñce debouf ils les avaient détfuites 4u derier moment 
F de se replier, laissant derieie eux des toutes pieaées ef des puits empoisonnes . 

lat aire fadément aaffe où on posait les pieds dre boire que du Vin. 


À On ses donc tele és ea j avec les Boches u mais seulement ar lus loin 
Es un peu plus tard. || ue RTE re Sértérait ir jamais, cie TES 
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f Les Allemands, eux aussi, se faisaient raläliner au if SL 
fend de leurs tranchées aver l'illusion de calancher 
r leur palfie.De plus, ils mouraient le venlie vide . 
A Berlin, on ne bouPfair plis due des navdS,, mais 
comme Guillaume ve faisait pas encore la queue 
h pour les patates la querre continuait. 
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| On regilait un coup de Guquin au fupe qu'on avait OP 
Pl Voalu tuer deux miuïes pus fôr erqui, blessé venait Was) 
À de se rendre .C'élairabsurde mais c'était dans ks fieN 

3 Conventions . Sapin l'aurait bien achevé, le milailleur à 

M boche qui avait descendu Frelon er Lamantin . | 
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dommage. 
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Un puteau truffé d'artillerie é de blockhaus, voilà ce qu'on éläil æencés prendie en partant du bas dj, bien entendu, faæ aux mifrailleuses. 
N On allair s'en occuper vite fair bien fait. de ce plal@au, Sous la neige de @ mois d'auril. C'était | ve de lavicoire tan annoncée. 
depuis des semaines par «le baderne de Nivelle . On éfäir à Cracnne ef on ne pouuai” pas réver pire end@iraumonde ! 
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Faisant bien sûr partie des premières vaques d'assaut les firaillen 
sénégalais Sont tombés par milliers seulement pour des prünes . 
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Cräonne. d'on venait d'hériter 
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ez-moil Sion availeu 
il fallairensuite esauer 
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5 Allemands qui avaient c@usé des agdleries laissaient 
A 2557 nos Vaguies pour mieux les prendre 3 revers. D 4 


DÉS R 7K 8-7 7\ er SE 


On vouair les copains virer du noir Sur les Séchoirs, d'autres appelaient les bräncräiers, 


leur mere ou la Sainte Vierae, mais Gus, 4 cup sûr, auraient bien voulu voir le général 


à leur place! C'était pas sérieux .On délire d'agpnisant, Sans doule, qui eur faisait perde la tete! 
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uler Francois, qui harlait avec. d'autfes‘|a chanson [es 
Craonne” At été dénonce par un cafard. \r 140 
LS D Æ ‘y a 1U 


Plus arave encore, il avait refusé de remonter en ligne, 
pare que c'éfair là areve. Gelde gene air 
de munnerie , bien qu'aucan De TA éfé brufalisé 
bar les homes de £a compaghie . 


Touf ce qu a déclaré Pauler sest rétourné contre lui. 

IL leur 8 dif qu'il n'en pouväit plus. 114 exprimé Son 
décourägement ef <a révolte. ,4près les 4Ssauts 

inutiles meurtriers du mois d'avril . Plus g8te encre: 
il 4 refusé de moucharder œux qui lui aÿaienrappris 
les parokes de là chanson. 


érair réalé avant même qu'il n'air ouvert là e. Ses 
Diiuaes ‘lui onf dif : € Vous n'êtes pas digne dêtre Francais! 
…. Comme Si Gà AvaiF une quelque importance ! 


|| savait, en rentrant dans la salle de classe que Son sort 


PBs de circonstances atténuantes pour Paulet... Daulies avaient eu plus de, 
chance Apres &voir accompli Son ne ne, le‘fribunal's'en este 
la cœnscience franquille er 4ssez fier d'appartenir à l'armée Française. 


Ils ont bouclé Pet dans une cave. Dehors, deux pandores montent 

18 aarde. Il &ait enfenda dire que des mes aient été abakus 
f des Sddafs, pour Avoir fair passer en conseil de 

Houfion qui ait piqué du pinad. Ça lui meltair un peu 2" 

& Pauler. IL a refusé de recevoir l'auménier ef n'a pas téuché à la our 

riture qu'on lui AVAIT Apportée, mais puisqu'on luiavair laissé Son perlof il 

s'esF roulé une cigarette en atiendanfaue le jurse leve. 


l'aube. un déte c 
mur devant lequel on avait dressé un poieau 


Onne £usillait samais deux Lois la même lui ils avaient 
i fait an entorse au DA le Poteau à veille”. 


2 


1= à ; 14 #3 "Ee } 
dl,” - When 4 (3 474 


MIS sont passés devant le fret des leupes. le condamné élait encadré TE 
| Sodafs er un serdent. Lee baäient 4x champs. C'était dans le Rojonent 
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[ Le piquer d'exétulion , Sur deux ranas était 
Composé. de aute (5, duatfe Gporaux 
er qua Soldat, denf les armes Avaientr été 
charmes ant l'amivée du Soidafændamné. 
C'éräir dans le realemenr 
Un de ceux du, conseil de auere était présent. || y avait ll 
&ussi l'aumônier el le are ier qui lu l'exrrait du 
Juaement, 4 ni quion if Mules au pores. 
Sn VS \a lui bander les Ueux, comme il esF écriF 
dans le réalemenr. ILA le 3 
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Francois Pauler ne s'occupait plus du sinisfre cérémonial qui se À 
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non dont étaient Si fianids es Spa nES at Wüerie encours. 
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On l'avair déguisé. en tueur ef maintenant on l'assassinait parce qu'il ne È 
Jouet plus Marcher dans la combine. || espéraif que & bébé seraitune 
| fille pour ne Pês porter les mes ou, si clair un gâiS qu'il soit mort né. 
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MELRIIERER ITS 5 ne 
ü lofon s'esr avancé 4 six mèlfes du condamné. L'adÿidant qui commandait s'est pla à RE 
auâlfe pas sur la droite el deux pas en aan. 114 levé Son Sabre. les douze hommes onf mis en ue, 1: 
visant le milieu de la poitrine, c élair dans ke réglement. Pauler se demandait si ce qu'on racontait Fe 


- che hisoiede balle blanc - célit &lari e, cu quoi ? L'adijudanfa laissé au le 
d'aiuster son ir «Visez lise, Vousne ferez que ne EU! Me 
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Ce qui aurait &é logique c'est qu'on charæ nes fusils, qu'on abalte nes chefs. On aurai pu enfin parler d'une matinerie 
Salaire ! Ce qui äurair éé épatant, C'esfque les Allemands fassent la même chase de leur aîte” Mais &u leu 42 ça, nous 
&sSishions Sans bouger à la mise à mort de François Paulet ef (e n'ébis pas fier de mor. 
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Ah! Comme il porte beau dans Son bel uniforme 

RÉnaNele | Quand on mr atua 
quels çan'a 

tu l'uniforme, er qu sont ons de Laloir porté! 


l re 
Une fois les mufineries”malées, amélioration de lomdinaire, salade 
amuêre ef chocolat rétablissement des permissions ef limogeage 
du général, on a fini par l'avoir æ purain de plateau .Ça nous 
avai pris Sept mois | Les Allemands allaient le Rconquériren 
vinaf- quatre heures en l8I8 : 
me — 


ALZVIZEZ 
( De Craonne à la rute du Chemin des Dames ‘y 4 pas loin. 
[| On paul die qu'on en 4 mis du emps, er quon En 4 laissé 
\ derriere nous , des copains, pour le franchir, æ chemin! 
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Le Chemin des Dames, pourtant, célair joli comme rom. f 
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Les Russes n'avaient plus le cœur à se baïlre chez nous. Ils cos SNIeTS, eus ofFiciecs 

ne pouvaient plusles œæntenir, 4lots ona dû les retirer du frent ef les expédier vers leur camp de 
1 la Gurline, dans la Creuse. Mor, cuvrier loueur chez BiScome, rue des Panoyaux, \'4 sais bien 
Nallé jusqu'à Moscou pour Voir quoi ca ressemblait, une révouion, pare qu'ici, c'ét&ir ps ma 
\ place ! Nous, on se laissait conduire aux abattoirs en chantant l'ntemationale dans les rangs . 
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pr Souterraine, À nn a 
uerre dans les Sommets. EC 
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ju Italiens se battaient 4 la verticale contre les 


En septembre, les Anajeis morflaient énormément 
du côte de Passchendaële, dans les Flandis belges . 
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À C'élait plus une arm mélier qui s'enlisait, mais des 
is Venus mourir dans @ bourbier sous la pluie glacée . 
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Pour combler les pertes, la taille réglementaire du futur sacrifié 

avair été revue 4 la baisse, Soir un melfe cinquante, ef des hakäillons 
de pelits soldats avaient éé constitués dès le détur de la guerre. 
J'en avais vu. Des Bantams, ils Appelaient ça . J'ai appris que 
c'était le nom d'une ce de peñfs cods de combar. 


rs 4 la tuerie. 
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[Les Allemands S'acrechaient avec entêtement | 


En novembre, les Américains qui étaient arrivés £in juin 
par pleins bâtesux Se Fréuvaientr enfin sur le terrain . 
guerre n'avair qu'à bien &e tenir! ILS &complissaienr 
chez hous, les Veinards, un \o4ade de plusieurs siècles 
| dans le passé. IIS se décrasssient3 poil, 4 là pompe du 
pafelin pourfi où on ksavait canlonnés,,il$ avaientau pspier È 
cul ef allaient même {usquà Se brcsser les dents , ce qui j 


effragait les bouseux du in. En somme, c'éfait an 
corps expédifionnaire chez les as dégeulasses . 
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Les enfants de l'oncle Sam, c'est tout fe s'ils navaienr pss|f 
apporté de la verroterie erdu sel ! |Is ëj&ient bien œnhls avec 
ños Le pehits enfants ef les jeunes filles. Far 

Ï É suite, çà 4 se bien ae le EN ils SU 

H ouvé ca, l'Europe en pleine déalinque … ouf, ils 

Ù venaient eux aussi du mème Se qûe Fra 


qu'on la perde où non æïe querte qui n'était 


pas la mienne ! Gommen 
ce reffouver dans une deæs communes 
creusées pardes corvées de Tnkinois ? 
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M En décembre nous &vons eu six purs de permission. 
“ot ». pe” 4 us EX ZT 
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1918 


“J'affirme que la victoire dépend de nous... Il reste aux vivants à parachever l’œuvre des morts.” 


CLEMENCEAU, 10 juin 1918. 


“Non, dans ses rêves les plus ambitieux, la France n’osait pas espérer que le dernier quart d’heure passerait si vite.” 


Léon BAILBY, L'Intransigeant, 7 novembre 1918. 


äæ Le mauai dit Locise pendant ma mission, 
ee A AT li aus qe isait des. 


j(er de 
DOS de masques 3 men Sonais, 
rélaurnerai péS Suër He r'ÉDme, Le dl Hour 
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En mars, les Boches nous ont fait la arpsse sarprise d'attaquer! 

Avance éalaurante! On allait teur de même. pes les laisser passer 

apres four le mal qu'on s étaif donné! N empêche. les Angjais 
l'en ont pris plein la meule en Picardie. C'était Wakerloo ! 
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Ils conf bombardé Paris ef Londres aussi, les Allemands . 
Dans leurs pieur, les civelotS en onf pris pour leur arsde ! 
1 LT 


Nouvelle puläin de surprise ! 
À plus de cen kilomelres de la 
rue des Fanouaux, plusieurs ares 
canons ä lon 


le ænffe de ris. Aucune idée d'où ff 
ils lraient, cs ajos canons ÿ 
Ils pouvaient bién bousiller 
Noïfe-Däme, pour æ que <a RAT... 
À Per iller ds idées 
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] A! 14 ajeSait pas non pl E dne nette dite r 1 
v'ilne s'agissait pas non plus d'une auerte du' Dir; soi-disan rsauer A 
1 le ke avi tee Te bien d'une auerte poù pipes les inrerets par «s À 
fouilles bien ffop pleines : Schneider-S7 Chamond - Fiaf- Krupp-Vick w: 
ÉRersal £G- Fokker- Hotthkiss ef les auïfes el même Biscorne , depuis peu! 


Les Sammies qua ayai ER des macihes RE suce 

Na dou chtuille er Te Eu an on Gal canon non ee de NS, 
he OUI) ([# 

ras mitiailleuses, se baïaient ac se er œlui des Anais. 


CE 
aienr terrassi 
foupes @loniales on es fculail 
2 + On es WA ee Sur la Franc ! On leur avair 
messes qu'on ne fendräit pas, bien sär. 
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7 Le or Ame ean ar e "ae tence, c'était un Gr fl. Des ambulances, 
E Dlaes à RCE ES EE Re des rues de Neu Vork | 
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I falaif qu'elle dure encore eFencore, celle auerre .Erapiès œælle-\à, $ > 
en 


i aurair d'aues. La'derdes des”, ça me faisaif bien rigoler ! 
C'éfair comme ça À Ce Manon Ce ) : Æ. du $en à ce 


pour le pélfole BTE berne À uipurs même chanson - la 1 
chanson des cs qu'on broie -&xune raison que ça cesse 
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Les Tommies reculäient Nous rulions us. Les Shatèaes beches {däient les 
dernières forces de. leur armée dans la bataille . er où peräre 
Semblif êlfe la devise imbécile, nscrite en ldïres gothiques dans an 
qelcque bureau du Grand élr-maor. Le ventre vide mais le doiar 
Crispe Sur la détente, les'Feldaraus'hous ks cassaient sérieusement | 
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d 4 Pi : : 
| Elnous re n lemands venaient de nous reprendre. C'était la e 
fotale! On d'en baver autant dans œæ 5 


C'éfait une mauvaise idée de se baïire dans les airë, 
à faire des fiqures si gracieuses ef si [éaères qu'on 
en teskaif ébloïts, nous dures, les deux piais dans la boue. 


D SE ON 
ÿ C'esfen juiller que l'élite de l'armée américaine marinait 
au “Bois Belleau', mais les Boches n'onf pas lenu . 
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Peru s'était fa dégonner en Yrain de Paire sa grasse commission Décapité par un éclatd obus, 
es 


El || avait encore dans 


1, ÉSRRE 


nes Son aatte-cul, Sur lequel il avaif 
poteckeur de la France des É me À oh 
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rex le Sade-Cœur de Jésus, 
poilu. IlAvait même pas eu le temps de se loter le cl, Berlu. 
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En Seplémbre rékéur sur le Chemin des Dames”. Onnen sortait pas ! 
Mais œfie fois les Allemands dagient vider les lieux Les Sammies 
avançaient en Araonne, les Tommies dans le Nord ef nous &aïes Ë 
en Champaane L3 reulède chanaeair de camp. On a même vu J 
dans la Pour nous aider, parair-il. 
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ù C'était laure 
Pa | él ; 
[d'un café de l'A 
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Le temps de respirer er de raconter nolfe, quere aux peïts enfants 
n'était pas encore Venu. bailleurs, aurions -nous envie d'en causer 
de cie immonde tuerie, de ce suicide collectif, lotalement-3 vomir? 
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Den lc Ebit pas le mom 


emaane pour 
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A Collin avant boucherie, Son dada c'était la pêche à la ane. 
O1 |L éfair 13 aa rver | lement des bloches au Milieu 
L | ne Rouväir p3S ap- 
MAUVAIS CUP. 
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êu céneau, il repensail 3 ses bambous, à ses mouches er 3 &n 
moulineF qu'il navair pas encor eu l'oxcasion d'essauer. 
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IL nà pas eu le temps de faire le tri dans ses idées, Colin Ne : 
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Derrière le poste Se lfouvait, 3 «Gt d'un tas de croix debois, un amoncellement 
de membres atiächés el de débris humains informes efabants etes surdes 
b'änards,4akés par le passaue des ils ef le auillement de ares &shicois blancs. 
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à Du poste de secours à | ambulance ef de l'ambulanc à l'h6pitgl, il ne 

— me Souvenail que de celte chute dans une fosse remplie d'ashcots 
= = oœuillant sur l'écorché vif qu'il élit devenu de Bee aux pieds... E 
EF d'ailleurs cu éfäit satéke © Où éläient ses pieds “+ 
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tordant au boul de Son hamecon . 
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Ils l'onf chatuté, Collin . IIS l'ont rafistolé nn 7 
Tant bien que mal, mais Sans ses iambesel | AÏ 
mains , int pour lui la pêche à la ligne. f 
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Plus tard encre, on lui parla de ganarëne ef d'emplâlfes asmis d& larves À 

de viande aariée . Collin leur devait lavie . D'aMpulalions en 
pres xp - ffente-huit, au tal - ils Finirent par le remelte sar E 
“pied”. Mais À lembs. 


pi la ere élait lerminée depuis lonc | 
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Ils Alaient rertfer chez eux le eur léger, aucun village allemand navairéte” 
déHuit, parontie ils laissaient derrieré eux de sacrés faces ine {façables. 
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1919 


“La guerre européenne, devenue plus tard mondiale, a été un horrible événement : 
elle n’a été illuminée par aucun principe, par aucune pensée, par aucune grande idée.” 


Francesco NITTI, président du Conseil italien (1919-1920) 


“Nous autres, civilisations, nous savons maintenant que nous sommes mortelles.” 


Paul VALÉRY. 


fents sent W 


Tu vides tes bandes 34 pit bonheur, histoire. d'êffe à court de manilions | 

le pus vite pecsible ef de le \ouver dans la navrante, obligahion de te 

replier. Peut-être même. 4bandomeras-tu là machine 4 cure sur le LE 
terrain … C'est tellement lourd, æ fuc! Et puis, Ya n'es pas con au point 
| de. çuer au héres inutilement mort au combat, comme. Rare, qui se. 

Vide de Son Sana à les dôles.. Tu sais Ires bien que Wü serais tres mauvais PF 
2 dans &œ role avec une balle dans le cassis ef les couilles en berne. 
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Fa € it te à Ve EAP 
oger& Cologne ef lu te deésespèresdans ce coin | 
ce dans vinaf secondes, ia, 


Ya Seras plu par des 
ent tes pales dépaules pur les 


C'esVau moins la cinquième fois que Ki recommences cele lelire à 
là marraine de guerre. Depuis qu'elle Ta envoué sa photcamphie 
fàne Sais pus comment F'u prendre . Tu as fèp de choses & lui 
dire. ercesr tres difficile 4 écurie, Burca c'est op dur. 
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chassar qui sait à peine lie, ufr né châr: de remontees 
le temps de la filer au Vaguemestre, celte bafouille en£in lerininée 
ES EU Up 
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2| urquoi es-fu Sorti de la cagnA ? Tu aurais bien pu pisser à 
l'intérieur de æ teuä Be RL: (e) n Aur@iT ps chan grand-K 
Mal chose . Tu ne la termineras famais æœlte partie de manille … k 
2 Tiois billes de Shrapnel vont traverser lon casque er ton [à 
AA crâne L'end@ir portait bien Son nom :"Le ravin dela mort.” À 
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21 Les Allemands ne comprennent pas bien que des paus civilisés” fassent faire leur auerre. par 

AN] des sauvages Toujours est-il que les, paus civilisés” Se conduisent comme des Sauvages ! 
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LÉtéum de pré 
Sialertés par È polin Les Allemands ont vidé” 
les lieux ntm" Ta reviendras Giss el, À 
à baafinerss le capiston qu'r'en aséaomé lil 
4 dix qui ne vouläienr pas se rendre 
à Tu rapportées une pioche ou mes letôuse 
poche. comme preuve que fu jen été 
T'es qu'un nettoyeur de \ es, pes vai © 
Tü auras quatre Gus de permission pur 
Yenifler pañnard la qutas ucoutee 
LE Hier. si fai . 


rélexte de‘arignotäae” ils onf malfiplié les pertes| | 
Rs inufilisables du Euxeau er invenhons... es 


Unable Cours Lépine de la mere militaire d' express 
| française … Er fu en as fair 1 ks Pais.bs bien sär. 


[a Pabriquais des arbres morts en carton- 3 de Eaux canons, de fau 

es rochers en pläffe, des piquetS- périscopes four Surveiller œux d'en 
Men RE A tromper” là surveillance aérienne. Ta moulais, là barbouillar: 
 pisseux -bran caca -vert épinards. On autair dif an in de Goes, 
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L'année du doute et des occa- 
sions manquées. 

En décembre 1916, l’Alle- 
magne, comme maîtresse du 
jeu, toujours puissante militai- 
rement et forte de ses conquêtes 
territoriales en Europe, pro- 
pose aux puissances ennemies 
l'ouverture de pourparlers pour 
une paix. L'offre est judicieuse. 
Si les Alliés acceptent, Berlin 
espère obtenir une bonne paix et 
l'empereur d'Allemagne sera 
celui qui, aux regards du 


monde, aura mis fin au car-| 


nage. Et si les Alliés refusent, 
le kaiser pourra affirmer à son 
peuple et à ses armées que l’En- 
tente ne veut que l’extermina- 
tion de l'Allemagne. Il pourra 
alors justifier la continuation 
de la guerre, “en déclinant 
solennellement toute responsa- 
bilité devant l'humanité et 
l’histoire”. Immédiatement, les 
chefs de gouvernements alliés 
font connaître qu'ils refusent de 
tomber dans le piège. 

Le 16 décembre, pressenti 
comme arbitre, Wilson, le prési- 
dent des États-Unis, invite tous 
les belligérants à faire connai- 
tre leurs buts de guerre. Au 
début janvier, les deux camps 
répondent qu'ils n’énonceront 
clairement leurs prétentions 
qu’à la table des négociations. 
De son côté, l'ambassadeur amé- 
ricain à Berlin estime que les 
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Allemands, si leurs offres de 


| paix étaient refusées, profite- 
| raient d’un courant d'opinion 


favorable et pourraient repren- 
dre la guerre sous-marine totale 
contre la Grande-Bretagne, 
sans redouter une réaction 
hostile de Washington. 

À ce moment-là, en France, la 
disgrâce de Joffre est consom- 


mée. Nivelle, son remplaçant, 
subjugue le pays. Chacun est 
dans l'attente de sa bataille déci- 
sive qui provoquera la disloca- 
tion du front allemand et par 
conséquent la fin de la guerre. 

Et, tous se mettent à croire en la 
parole du nouveau chef qui, 
habilement, assure que la vic- 
toire est certaine. Haig, le com- 
mandant des armées britan- 
niques, est lui-même charmé 
par Nivelle, qui lui vante ses 
méthodes (attaque brusquée 
sans longue préparation d’artil- 
lerie) et lui fait accepter son 
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“plan surprise”. Mais à Beau- | 


vais (le nouveau quartier géné- 
ral français), certains géné- 
raux, comme Pétain et Lyautey 
(le ministre de la Guerre), font 
déjà preuve de beaucoup de 
réserve. 

Pendant ce temps, alors que 
l’euphorie berce les couloirs 
parisiens, Hindenburg et 


Le plateau du Chemin des Dames. 


Ludendorff étudient, sur le 
front français, le repli des 
armées allemandes sur une 
nouvelle ligne de défense 
Arras-Saint-Quentin-La Fère, 
ligne qu'ils font activement for- 
tifier. Ce retrait considérable, 
jusqu’à 50 kilomètres dans cer- 
tains secteurs, va leur permet- 
tre un important raccourcisse- 
ment du front, provoquer une 
réelle économie des troupes en 
ligne et autoriser une meilleure 
défensive, tout en attendant les 
résultats bénéfiques de la terro- 
risante guerre sous-marine 
qu'ils préconisent. 

En effet, les deux généraux, 
confrontés aux innombrables 
restrictions imposées par le blo- 
cus maritime allié aux popula- 
tions civiles, mais ce qui est 
plus grave encore à l’économie 
de guerre, cherchent des solu- 
tions. Adroitement, ils vont 
savoir faire taire les diver- 
gences qui, à Berlin, concer- 
nent la reprise de la guerre 
sous-marine. D'un côté, par 
exemple, le chancelier Beth- 
mann Hollweg est conscient 
des effets dévastateurs d’une 


reprise de la guerre sous-| 


marine à outrance, alors que 
l'amiral von Tirpitz, père et fer- 


vent défenseur de l’arme sous- 
marine allemande, assure de la 
rapidité des résultats. 

I1 défend une thèse selon 
laquelle la Grande-Bretagne 
sera contrainte de cesser les 
combats au bout de six mois. 
Dans ses mémoires, Ludendorff 
écrit : “La guerre sous-marine à 
outrance était devenue le der- 
nier moyen de terminer victo- 
rieusement la guerre dans un 
temps plus ou moins rappro- 
ché. La perte du tonnage et la 
diminution des importations 
créeraient à l'Angleterre des 
difficultés économiques qui 
excluraient la continuation de 
la guerre. Je croyais pouvoir 
compter sur des résultats déci- 
sifs, tout au moins dans le délai 
d’un an, par conséquent avant 
que l'Amérique eût pu paraître 
dans l’arène avec ses nouvelles 
formations.” 

Et le pas est franchi par décision 
de l’empereur. Le 15 janvier, une 
note allemande informe les 
États-Unis de la reprise de la 
guerre sous-marine à compter 
du 17 février. “Tous les navires 
alliés et neutres, rencontrés en 
mer du Nord, en Atlantique 
jusqu’à l'Espagne, et dans les 
eaux territoriales britanniques 
s’exposeront à être coulés sans 
avertissement, exception pour 
les transatlantiques américains 
reconnusse trouver sur unitiné- 
raire régulier.” 128 sous- 
marins, dont certains très 
modernes, sont prêts à com- 
mencer la chasse. 

La réplique américaine est 
immédiate : c’est la rupture des 
relations diplomatiques. De son 
côté, Nivelle prépare son brutal 
et fulgurant coup de poing en 
défendant, encore plus que ne le 
faisait l'entourage de Joffre, les 
vertus de la hardiesse et de l’of- 
fensive à outrance. Son plan est 
simple : organiser une série d’at- 
taques franco-anglaises dans la 
Somme, entre Arras et Bapaume 
ainsi que dans le nord de l'Oise, 
avant de chercher larupturesur 
le front de l’Aisne. La prépara- 


tion d'artillerie ne doit pas dépas- 
ser huit jours. Elle est 
aussitôt suivie par une attaque 
de rupture, se poursuivant pen- 
dant 48 heures, avant que ne 
commence l'exploitation des 
brèches. 

Satisfait, le maréchal Haig 
accepte, pour la durée de l’offen- 
sive, d'être sous les ordres du 
généralissime français, alors 
que les Russes et les Italiens ont 
accepté, eux aussi, d'attaquer 
sur leurs fronts respectifs. Les 
zones d'attaques s'organisent ; 
l'artillerie s’installe ; les ordres 
circulent, quand, brutalement, 
le 16 mars, débute l’audacieux 
repli allemand. 

Dans l'instant, Nivelle ne veut 
pas croire à la réalité ni à l’im- 
portance de l'événement. “ Il est 
peu vraisemblable que l'ennemi 
abandonne sans combat, ou 
même sans résister à outrance, 
l'un des principaux gages qu'il 
tient sur notre sol.” Enfin il se 


convainc et s’enthousiasme : 
“L'ennemi bat en retraite, la 
guerre de mouvement est com- 
mencée. ” Mais dans les faits, 
c'est une catastrophe pour le 
plan Nivelle. Tout d’abord, l’en- 
nemi se retire, sans être 
inquiété ni forcé de subir des 
pertes, sur des positions très 
fortifiées. Le terrain abandonné 
est systématiquement mis à sac 
par les troupes allemandes. 

Les ouvrages d’art et les voies de 
communication sont détruits, 
les arbres coupés, les puits 
empoisonnés, les villages rui- 
nés, les industries déménagées, 
les populations déplacées. 

En revanche, ce vandalisme est 
avantageusement commenté 
par une presse parisienne, 
toute disposée à communiquer 
les informations et les images 
abondamment divulguées par 
le Grand Quartier général. 
Quant au plan primitif de l’at- 
taque, il est entièrement désor- 
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ganisé, mais Nivelle ne veut pas 
l’abandonner. Considérant que 
les deux fronts principaux de 
ses offensives (la région d'Arras 
pour les Britanniques et le Che- 
min des Dames pour les troupes 
françaises) sont peu perturbés 
par le recul allemand, il décide 
simplement de s'adapter à la 
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nouvellesituation et de retarder 
les opérations. Pourtant, cer- 
tains s'inquiètent et des voix 
s'élèvent, dont celle du ministre 
de la Guerre, le général Lyau- 
tey. Mais peu habitué aux pra- 
tiques et aux susceptibilités 
parlementaires, bientôt celui-ci 
démissionne. De son côté, 
Pétain juge le plan trop témé- 
raire et alarme sur le risque non 
négligeable de la possible usure 
de toutes les réserves. Inquiété à 
son tour, Poincaré, le 6 avril, 
réunit un conseil à Compiègne 
mais Nivelle est formel : pour 
lui, la rupture et l'exploitation 
ne font pas de doute. Interro- 
gés, le général Castelnau est 
plus prudent, alors que les 
généraux Micheler et Franchet 
d’'Espèrey émettent des 
réserves. Puis, le président 
questionne Pétain qui, sans 
détour, argumente qu'il n'y 
croit pas. 

Alors, devant la fronde de ses 
subordonnés, Nivelle fait savoir 
qu’il ne lui reste qu’à démis- 
sionner. Mais Poincaré s’inter- 
pose, confirme au généralis- 
sime qu'il garde la confiance du 
gouvernement, qu'il existe une 
volonté politique pour que l’at- 
taque soit réalisée, et que la 
question militaire ne dépend 
que du GQG. La liberté d'action 
est laissée à Nivelle. Les prépa- 
ratifs peuvent donc continuer. 
À ce moment-là, de l’autre côté 
de l'Atlantique, le président 
Wilson, avec l'accord du 
Congrès réuni en cession extra- 
ordinaire le 2 avril, vient de 
déclarer l’état de guerre avec 
l'Allemagne. 

Deux faits majeurs ont conduit 


le président à cette extrémité. 
Tout d’abord, la guerre sous- 
marine à outrance, commencée 
depuis deux mois, mais égale- 
ment le décryptage d’un télé- 
gramme secret allemand 
envoyé au gouvernement mexi- 
cain. Dans le télégramme, Ber- 
lin proposait à Mexico une 
alliance militaire et l’incitait à 
s'engager dans la reconquête 
du Nouveau-Mexique, de la 
Californie, du Texas, et de l’Ari- 
zona. C'était la provocation de 
trop. Le président américain, 
alors soutenu par un puissant 
courant de sympathie popu- 
laire pour la cause de l’Entente, 
n'avait pas d'autre alternative. 
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Il est également vrai que l’ac- 
| croissement grandissant des 
achats alliés, associés aux 
considérables emprunts effec- 
tués par l’Entente aux États- 


| Unis, imposait une telle dépen- 


dance économique que les 
créanciers américains ne pou- 
vaient que souhaiter la victoire 
du camp allié. Cette entrée des 
États-Unis dans le conflit pro- 
voque un grand soulagement et 
de grandes espérances dans le 
camp des Alliés. 

Toutefois, les accords passés 
entre Washington et les gouver- 
nements de l’Entente stipulent 
bien que les États-Unis s’enga- 
gent comme associé et non pas 
comme allié : c’est que Wilson 
entend toujours pouvoir se 
réserver un rôle d’arbitre. Par 
contre, en Russie, la situation 
est moins rassurante. Début 
mars, de nouvelles restrictions 
alimentaires ont été proclamées 
et la capitale Petrograd s’est 
soulevée. Des grèves ont para- 
lysé l’économie, mais lorsque le 
Tsar a ordonné à ses troupes de 
rétablir l’ordre, l’armée s’est 
rangée du côté des insurgés. 
Une partie des mutins souhaite 
que la douma (le parlement 
russe) prenne ses responsabili- 
tés. C’est à l’appel des députés 
que l’empereur Nicolas IT a abdi- 
qué le 15 mars. Puis les parle- 
mentaires, assistés d’un conseil 
| populaire (soviet) d'ouvriers et 


de soldats, ont constitué un 
gouvernement provisoire 
dirigé par un avocat, Kerenski. 
| Mais si le gouvernement provi- 
soire a rapidement indiqué qu'il 
entendait observer fidèlement 
toutes ses alliances, le soviet de 
Petrograd, quant à lui, réclame 
dans le même temps l'ouverture 
de négociations “avec les 
ouvriers des pays ennemis ”. 
Ainsi l'inquiétude reste grande 
chez les Alliés. 

En effet, si la chute d’un régime 
autocrate et autoritaire, rem- 
placé par un gouvernement 
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parlementaire, ne pouvait que 
consolider auprès des opinions 
internationales les idéaux défen- 
dus par l’Entente, le spectre 
d’une armée fatiguée, rongée 
par le doute, et/ou des troupes 
décidant de refuser de conti- 
nuer le combat, ne peut être 


écarté. Ainsi, alors que certains 
rêvent de paix pour faire la révo- 
lution, d’autres espèrent le 
retour de la paix pour l'éviter. Et 
la Suisse est au centre de ces 
intrigues et bruissements. 
D'un côté, l'Allemagne, qui sou- 
haiïite ébranler encore un peu 
plus le colosse russe, vient de 
favoriser le retour clandestin 
d’un proscrit vers la Russie. 

Il s'appelle Lénine. Réfugiés en 
Suisse, lui et ses amis proches, 
tous adeptes d’un socialisme 
extrémiste, viennent de traver- 
ser le Reich dans un wagon 
“plombé”. La révolution bolche- 
vique est en marche. De l’autre 
bord, le prince Sixte de Bour- 
bon-Parme, officier dans l’ar- 
mée belge, mais frère de l’impé- 
ratrice d'Autriche, reine de 
Hongrie, vient de commencer 
une série d'entretiens avec l’em- 
pereur Charles. Mais beaucoup, 
dans les capitales alliées, consi- 
dèrent que la monarchie austro- 
hongroise est prisonnière de 
pratiques d’un siècle passé et 
reste un des derniers refuges de 
l'obscurantisme en Europe. 
Tout sera donc fait pour faire 
taire et étouffer les possibilités 
d’une paix séparée avec Vienne. 
Et pendant ce temps, à Beau- 
vais, au GQG, sans vraiment 
analyser les nouvelles données 
politiques, initiées par l'entrée 
en guerre des États-Unis et les 
événements en Russie, Nivelle 
continue de dresser ses plans. 
Avril sera le mois de la victoire. 
L'offensive Nivelle, en forçant 
simultanément le front alle- 
mand, à l’ouest en Artois et à 
l'est de l'Oise dans l'Aisne, doit 
obliger les armées allemandes à 
se replier profondément et ainsi 
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à libérer une grande partie des 
départements occupés. Et la 
reprise de la guerre de mouve- 
ment ne peut qu’avantager les 
armées alliées, les effectifs 
étant encore largement en leur 
faveur. Le lundi 9 avril, lende- 
main de Pâques, les Anglais 
s’élancent de part et d'autre 
| d'Arras, prennent la crête de 
Vimy, mais sans rompre le dis- 
positif allemand. 

Le 12, le groupe d'armée du 
Nord, commandé par le général 
Franchet d’Espèrey, attaque, à 
son tour, en direction de Saint- 
Quentin, mais il se trouve très 
vite terrassé par les feux enne- 
mis. 
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| Toutefois, pour Nivelle, ces 
deux actions ne présentent 
qu'un intérêt secondaire. L'ef- 
fort principal est prévu entre 
Soissons et Reims, avec, en son 
milieu, le Chemin des Dames. 
Il doit débuter le 14 avril. Intel- 
lectuellement, le choix de ce sec- 
teur d’attaque est pertinent. 
Rompre rapidement le front en 
cet endroit, c'est précipiter la 
débandade des armées alle- 
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mandes fragilisées par l’effon- 
drement de la partie centrale de 
leur ligne défensive. 

Mais sur le terrain, c’est un 
autre regard. Le relief se prête 
admirablement à la défensive. 
Des falaises escarpées, de 
très nombreuses et profondes 
carrières souterraines, des 
défenses bétonnées, tout un ter- 
rain solidement organisé, voilà 
ce que les soldats vont devoir 
attaquer. Et pour cela, Nivelle a 
rassemblé une puissance de 
trois armées, mais qui com- 
prend la totalité des réserves 
françaises disponibles. 

Ce sont donc 60 divisions fran- 
çaises qui vont s'opposer à 40. 
divisions allemandes. La 
concentration d'artillerie est la 
plus importante jamais réunie. 
Sur 60 kilomètres, 5 400 
canons dont 2000 pièces 
lourdes, soit une pièce tous les 
15 mètres, vont pilonner, pen- 
dant sept jours, le dispositif 
allemand. La contrepartie de ce 
déluge est que lebombardement 
ruine tout effet de surprise. 
Plus grave encore est le mau- 
vais temps qui contrarie l’obser- 
vation aérienne et terrestre, et 
oblige à retarder l'attaque de 48 
heures. 

Enfin le 16 avril, à 6 heures du 
matin, alors que le temps est 
exécrable et glacial, les troupes 
sortent des tranchées, mais, 
très vite, sur l’ensemble des sec- 
teurs, les hommes se heurtent à 


des défenses intactes, des 
réseaux de barbelés peu 
détruits et des feux de mitrail- 
leuses précis. Comme si les 
Français étaient attendus. En 
fait, l'offensive n’est pas une 
surprise pour le commande- 
ment allemand. Trop de fuites, 
de rumeurs, d’indices, et même 
d'articles de journaux l'ont 
alarmé depuis des semaines. 
Pis encore, quelques jours 


avant l’assaut, à la suite d’un 
petit coup de main dans les 
lignes françaises, les Alle- 


mands ont saisi sur un officier 
l’ensemble des ordres d’engage- 
ment de trois corps d’armées. 
Les Allemands, entièrement 


“Troupi 


sirusses en France. 


informés, ont eu le temps de 
s'organiser pour enrayer l’of- 
fensive. Près de Berry-au-Bac, | 
un peu avant 7 heures, les | 
chars français sont engagés 
pour la première fois. 

Huit groupes de 16 chars 
Schneider, mastodontes mala- 
droits et lents, se dirigent vers 
les lignes allemandes. Tout de 
suite, sous le feu de l'artillerie 
adverse, ils parviennent vers 
iiheures aux abords des 
deuxièmes lignes qu'ils fran- 
chissent dans le début de l’après- 
midi. Mais les troupes d’accom- 
pagnement n'ont pas suivi et les 
chars se retrouvent sous les tirs 
directs de l'artillerie de cam- 
pagne allemande. Au soir, le 
bilan est désastreux. 80 chars 
sont perdus, la plupart avec leur 
équipage. Quant aux pertes 
humaines, elles dépassent les 
20 000 tués pour cette seule jour- 
née. Il faut se rendre à l'évidence : 
aucun des objectifs n’est atteint. | 


L'attaque est un énorme échec. 
Pour la troupe, l'immenseespoir 
que représentait ce dernier coup 
de rein se transforme immédia- 
tement en une cafardeuse désil- 
lusion. Nivelle pourrait arrêter 
le massacre, mais il s’entête. 
Il déclare même le lendemain 
que“ la victoireesttoujours plus 
certaine ”. Etpendant3 jours, les 
combats reprennent et s’éten- 
dent vers les monts de Cham- 
pagne. Il y a bien quelques 
avancées, des prisonniers, des 
tranchées conquises, mais tout 
cela est très chèrement payé. 
Et Nivelle s’obstine, oubliant 
son engagement pris à Com- 
piègne d'arrêter l'opération si, 
dans les 48 heures, la rupture 
n'était pas effective. Le gouver- 
nement s'inquiète. Des parle- 
mentaires dénoncent les condi- 
tions de l'attaque, comme sa 
mauvaise préparation. 

Ils accusent le service de santé 
de graves manquements et sou- 
lignent les difficultés rencon- 
trées dans l'évacuation des bles- 
sés. Il en avait été prévu 10 000, 
mais c’est 120 000 qu'il a fallu 
accueillir. Les défaillances rele- 
vées sont vite comparées à un 
Charleroi sanitaire, rappelant 
le pire temps des semaines 
d’août 1914. L'utilisation des 
troupes noires est également 
évoquée. Les tirailleurs afri- 
cains, transis, physiquement 
accablés par la pluie et la neige, 
se sont retrouvés impuissants 
devant les mitrailleuses enne- 
mies. Sur 10 000 Noirs enga- 
gés, 6 300 sont tombés. 

Le doute commence à se répan- 
dre à l'avant comme à l'arrière. 
Nivelleest convoqué et doit s’ex- 
pliquer car il prévoit une nou- 
velle offensive pour la fin avril. 
En fait, comme une sorte de 
retour dans les errements pas- 


rupture en bataille d’exploita- 
tion. Les faits sont assez graves 
pour que le gouvernement réa- 
gisse. Un premier pas est fait 
vers sa disgrâce : Pétain lui est 
adjoint comme chef d'état- 
major général. Est-ce l’œil du 
gouvernement au GQG ? 

Mais pour Nivelle, l'affaire n’est 


dégager sa responsabilité, de 
trouver des coupables, en se 
débarrassant de certains de ses 
lieutenants. Puis, entre le 30 
avril et le 5 mai, il ordonne de 
nouvelles offensives partielles 
sur le Chemin des Dames et 
autour de Reims. Les attaques 
reprennent, inutiles et meur- 
trières, sur des objectifs le plus 
souvent inattaquables. 
Certains généraux s’obstinent à 
vouloir franchir les lignes enne- 
mies et provoquent des tueries 
inadmissibles, mais d’autres, 
faisant preuve de bons sens, s'op- 
posent à sacrifier leurs troupes 
et le font savoir au gouverne- 
ment. Nivelle en est ulcéré: il 
conteste, mais son autorité est 
bien diminuée. Enfin, le 15 mai, 
le Conseil des ministres retire 
son commandement à Nivelle, 
qui est remplacé par le général 
Pétain, et nomme Foch, sorti de 
sa disgrâce, chef d'état-major 
généralet conseiller militaire du 
gouvernement, 
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Immédiatement, le nouveau 
généralissime fait savoir qu'il 
arrête les opérations d’enver- 
gure. Cette décision est sage, 
mais elle brise les derniers 
espoirs de ceux qui espéraient 
la fin de la guerre. 

La page du Chemin des Dames 
semble être tournée. En réalité, 
une autre page, tout autant dra- 
matique, va lui succéder. Les 
semaines à venir vont projeter, 
dans la grande histoire de 
France, ce long et bucolique 
| chemin où, depuis longtemps, 


pas terminée. Il essaie, pour | 


sés, il transforme sa bataille de | 


les dames ne venaient plus flâ- 
ner. Au même moment, un 
autre événement inquiète les 
autorités militaires. Il concerne 
les 20000 soldats russes, 
envoyés en 1916 en France, à la 
demande du général Joffre. Ins- 
tallés à l’est du Chemin des 
Dames, leurs pertes sont 
sévères dès le premier jour de 
l'offensive Nivelle. Rapidement, 
des comités de soldats se consti- 
tuent, et fin juin, les troupes 
russes sont déplacées vers le 
camp de la Courtine dans la 
Creuse. Mais des controverses 
opposent violemment les parti- 
sans bolcheviques aux troupes 
loyalistes, qui finissent par se 
réfugier près d’Aubusson. 
Début septembre, le comman- 
dant des troupes russes, en 
France, présente un ultimatum 
aux rebelles puis, les loyalistes, 
appuyés par des troupes fran- 
çaises, ouvrent le feu. 

Les combats cessent au bout de 
deux jours, mais si le bilan offi- 
ciel fait état de huit morts, la réa- 
lité est vraisemblablement plus 
importante. Certaines sources 
citent une centaine de victimes, 
même si la fermeté de la censure 
de l’époque a presque étouffé les 
événements. 

Après octobre, Clemenceau lais- 
sera aux Russes un choix per- 
sonnel entre continuer à com- 
battre, devenir travailleur civil 


ou se retrouver dans des unités 
disciplinaires stationnées en 
Afrique du Nord. Ilest vraisem- 
blable que la connaissance de 
ces événements par la popula- 
tion aurait rajouté à l’intense 
émotion provoquée par l'échec 
de l'offensive Nivelle. 

Déception qui coïncide avec une 
multiplication de mouvements 
grévistes. Les syndicats, forts 
de leurs effectifs croissants de 
par le développement des indus- 
tries de guerre, s’affirment plus 
radicalement contre la guerre. 


Dans les grandes villes, les défi- 
lés sont considérables et journa- 
liers. 

De très nombreuses femmes y 
participent, à la suite des midi- 
nettes des ateliers de couture. 
Les cris de “ À bas la guerre !” 
couvrent souvent les clameurs 
de ceux qui réclament des aug- 
mentations de salaire. Malvy, le 
ministre de l’Intérieur, comme 
en 1914, ménage la presse, dia- 
logue et négocie avec les syndi- 
calistes, évite la répression. Et 
ce malgré les critiques viru- 
lentes d’une partie de la classe 
politique. En fait, l'agitation va 
progressivement diminuer et 
n'être plus que souvenir au 
début de l'été. 

Chez les socialistes, qui restent 
fidèle à “ l'Union sacrée ”, des 
voix s'élèvent pour réclamer 
une paix blanche immédiate. Et 
lorsque, fin mai, le gouverne- 
ment refuse de donner ses pas- 
seports à la délégation désignée 
pour participer à la conférence 
socialiste internationale, réu- 
nie à Stockholm, il apparaît que 
ceux qui souhaitent l'ouverture 
de négociations sont mainte- 
nant très nombreux. 

En fait, devant tant desacrifices, 
une partie de la France s’inter- 
roge : faut-il continuer à verser 
le sang pour la victoire ? Dans le 
même temps, une longue série 
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d’affaires de traîtrises, de cor- 
ruptions, d’espionnages et de 
manipulations éclatent. Et, pour 
nombre d’entre elles, se décou- 
vrent, derrière, la main et l’ar- 
gent des services allemands. 


Ainsi pouvons-nous évoquer 
l'achat du quotidien Le Journal, 
avec les dénommés Bolo Pacha, 
Letellier, Duval et le sénateur 
Humbert, puis un autre scan- 
dale avec le journal Le Bonnet 
rouge et son directeur Almey- 
reda, un anarchiste qui aimait 
rappeler l’anagramme de son 


Cuisiniers américains. 


nom, “ yala merde ”.Sans oublier 
la troublante Mata Hari, une dan- 
seuseorientaliste, manipulée par 
les services secrets allemands et 
français, et qui a fréquenté de 
très près le pouvoir civil et mili- 
taire. Bien entendu, les motiva- 
tions de ces quelques égarés 
n'ont rien à voir avec les inten- 
tions réfléchies et lucides deceux 
qui, bien intentionnés, vou- 
draient voir cesser la destruction 
de la civilisation européenne. 
Ainsi le moral, à l'arrière, oscille 
entre la paix blanche de ceux qui 
veulent arrêter le massacre et la 
poursuite de la lutte, pour ceux 
qui estiment que la gravité du 
sacrifice humain interdit désor- 
mais de courber le front avant la 
victoire finale. Mais revenons au 
front. Léchec de l'offensive 
Nivelle a mis en évidence les 
erreurs et les fautes de comman- 
dement, et beaucoup d'hommes 
ne font plus confiance en leurs 
chefs. Déjà, au cours de l’année 
1916,denombreux cas collectifs 
de refus d’obéissance ou d’aban- 
don de poste avaient alarmé le 
commandement, mais les pers- 
pectives victorieuses de l’offen- 
sive du printemps avaient fait 
reculer les actes d'indiscipline. 
C’est seulement à partir du 
5 mai, au moment des relèves, 
que, tout au long du Chemin 
des Dames, des signes avérés 
de démoralisation font leur 
apparition. Les hommes s’oppo- 
sent, expliquent, justifient. 
Etsi chaque fois l’ordre est réta- 
bli, les refus d’obéissance se 
multiplient. 

Deux régiments sont particu- 
lièrement touchés. Au 321° 


d'infanterie, presque 150 sol- 
dats disparaissent au moment 
de remonter en ligne : quelques 
heures après, 33 présumés 
meneurs sont déférés devant 
un conseil de guerre. 

Mais celui-ci considère l’état de 


manque de fermeté des offi- 
ciers. Aucune condamnation à 
mort n’est prononcée. Ce qui se 
passe au 128€ d'Infanterie est 
différent. Engagé en Cham- 
pagne, dans des attaques qui 
n'avaient aucune chance 
d'aboutir, le régiment est relevé 
le 15 mai et part au repos. 

Le 20 mai, les soldats appren- 
nent qu’il leur faut remonter en 
ligne. Il fait chaud, le vin est lar- 
gement consommé et, le soir, les 
hommes sont très remontés. 
Deux mitrailleuses sont bra- 
quées contre les mutins avant 
qu'ils ne se décident à se mettre 
en marche. Peu après, sept des 
révoltés se retrouvent devant la 
justice militaire et quatre sont 
condamnés à la peine de mort. 
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fatigue des hommes et retient le | 


Mais l’un d’entre eux, un insti- 
tuteur, parvient à faire parvenir 
une lettre touchante à l'écrivain 
Anatole France. 
“Condamné(...)àlasuite, en réa- 
lité, d'un procès de pensée, du 
fond de ma geêle, je m'adresse 
avec ferveur à l’hommeet à l’écri- 
vain dont la noble conscience et 
le talent incomparable sont célè- 
bres dans l’univers (...) Maître, 
j'espère en vous. ” Le gouverne- 
ment est alarmé, une exécution 
pourrait aggraver la situation 
sociale et le ministre de la 
Guerre, Painlevé, intercède 
auprès de Pétain et de Poincaré 
pour obtenir la grâce des 
condamnés. Mais déjà les insu- 
bordinations se propagent tout 
au long du front et les refus 
d’obéissance se multiplient. Les 
hommes hurlent L'Internatio- 
nale, les campements bruissent 
de cris séditieux. Des régiments 
se rassemblent pour marcher 
sur Paris. 

Unerumeur, amplifiée dejouren 
jour, se répand dans toutes les 


unités : des soldats annamites 
ont tiré sur des ouvrières pari- 
siennes. La vérité n’était qu'un 
simple fait divers, une rixe de 
rue qui dégénère, un tir malheu- 
reux et une femme qui suc- 
combe. Mais cette nouvelle en 
rajoute à l’'amertume des com- 
battants. Mais d’autres causes 
irritent les troupes. Les hommes 
ne supportent plus le maintien 
d’une discipline du temps des 
casernes qui est peu compatible 
avec les tracas du front. Ils criti- 
quent une nourriture quelque- 
foisinsuffisante et toujours insi- 
pide, et surtout ils n’acceptent 
plus lirrégulier et injuste 
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régime des permissions. 
Dans certaines unités, elles 
sont supprimées depuis de 


nombreux mois, en raison de | 


l'offensive Nivelle. De nom- 
breux officiers, tout en déplo- 
rant les actes d’indiscipline, 


reconnaissent le bien-fondé des | 


plaintes de leurs hommes. D’ail- 
leurs, ceux-ci n’abandonnent 
pas les tranchées. Sorte de gré- 
vistes de l’attaque, ils veulent 
simplement être respectés. 
Citoyens soldats, ils refusent de 
n'être que de la chair à canon. 
Désormais, les mutineries se 
propagent sur toute la lon- 
gueur du front. L’affolement 
saisit le gouvernement et c’est à 
Pétain de résoudre la crise. 
Dans l’urgence, il veut rétablir 
les cours martiales du début de 
1914 mais le gouvernement s’y 
oppose. Reste que le droit de 
recours en révision est partielle- 


| ment supprimé, et, provisoire- 


ment, pendant un long mois, 
Pétain a le pouvoir de décider des 
exécutions sans être obligé de 
transmettre les demandes de 
grâces au président. 

C’est l'époque où le service de la 


| sûreté aux armées infiltre des 


agents provocateurs dans les 
unités. Ils y jouent le rôle d’agi- 
tateur, et encouragent les 


meneurs avant de les dénoncer. 
Pétain sévit, mais, dans le même 
temps, cherche des solutions et 
trouve des remèdes à la grande 
détresse de ses armées. 

Le tour des permissions est 
rétabli pour un maximum 
d'hommes. Des accueils sont 
organisés dans les gares. L'or- 
dinaire est amélioré et des coo- 
pératives militaires à bon mar- 
ché sont mises en service. Les 
troupes reçoivent des équipe- 
ments et des effets neufs et les 
officiers de tout grade sont invi- 
tés à dialoguer intimement avec 
leurs hommes. Des cycles de 
conférences sont programmés 
et Pétain lui-même prend du 
temps pour faire la tournée des 
popotes. 

Progressivement, la confiance 
se rétablit. Peu à peu, les soldats 
ont le sentiment que leurs sacri- 
fices et leurs efforts sont recon- 
nus, que leurs revendications 
sont prises en compte et, sur- 
tout, que le temps des assauts 
inutiles est désormais révolu. 
En juillet, l’ordre est rétabli, le 
temps de la convalescence com- 
mence. Et très tardivement, 
c’est à ce moment-là seulement 
que Hindenburg est informé 
des graves événements qui 
viennent de secouer l’armée 
française. 

Etle prudent Pétain agit comme 
il l’a dit : “ Attendre les Améri- 
cains, des canons et des chars. ” 
Dans les mois qui suivent, il ne 
va tenter que deux opérations 
importantes mais limitées : 
l’une en juillet dans les Flan- 
dres avec l’armée britannique, 
et l’autre en août sur la front de 
Verdun. Bien menées, elles don- 
nent les résultats attendus et 
redoïnent confiance aux 
troupes. Mais, comme souvent, 
il faut trouver des coupables. 
Pour beaucoup de chefs, l'ori- 
gine des troubles est venue de 
l'arrière. Ils accusent en vrac la 
pestilence parisienne, l'esprit 
pacifiste de nombreux institu- 
teurs, la propagande syndica- 
liste, le ministère de l'Intérieur, 
une certaine presse. 

Mais la réalité est tout autre : on 
a beaucoup trop demandé aux 
hommes. Entre 30 000 et 40 000 
soldats ont participé à ces 
contestations collectives de 1917 
et 10% d’entres eux se sont 
retrouvés devant un tribunal. 
8 427 prévenus ont été condam- 
nés dont 554 à mort, et, pour une 
cinquantaine d’entre eux, lasen- 
tence a été exécutée. Mais la 


guerre ne s'arrête pas au Che- 
min des Dames. 

Pendant ces périodes cruciales, 
la guerre sous-marine a conti- 
nuéet mis en péril l'économie de 
guerre de l'Angleterre mais 
aussi de la France. 800 000 ton- 
neaux envoyés par le fond en 
avril, 1 174 000 en mai, 800 000 
en juin, puis progressivement 
les pertes se ralentissent et 
diminuent. 

Pour Berlin, la déception est 
considérable, mais l’utilisation 
de centaines de patrouilleurs, la 
mise en place de convois proté- 
gés, l’utilisation de grenades 
sous-marines et l’apparition de 
la détection par le son réduisent 
fortement les possibilités des 
sous-marins allemands. 

C’est en juin, sous les ordres du 
général Pershing, que débar- 
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quent les premiers boys améri- 
cains, mais c’est toute une 
armée à construire. 

En effet, le corps expédition- 
naire doit créer toutes les infra- 
structures nécessaires à l’arri- 
vée de ces troupes prévues : 
installations portuaires, camps 
d'accueil et d'instruction, voies 
ferrées, dépôts, et autres. On 
espère beaucoup de la puissance 
industrielle américaine, mais, 
pour gagner du temps, c'est à la 
France de fournir des mitrail- 
leuses, des canons, des avions 
puis, en 1918, des chars. En 
attendant, Pétain confie à cette 
armée, qui reste à former, un 
petit secteur du front de Lor- 
raine où, le 3 novembre, tom- 
bent les trois premiers tués 
américains, les soldats Enright, 
Hay et Gresham. 

À la fin de l’année 1917, ce sont 
moins de 200 000 Sammies qui 


se trouvent en Europe. Et, pen- 
dant ces temps difficiles, c’est à 
l’armée britannique de rester 
active et de tenir sous la pres- 
sion les troupes du kaiser. Elle 
a repris son autonomie et, à 
partir de juin, elle entame une 
série d'attaques, entre autres 
sur le front des Flandres. 

À son tour, Haig imagine une 
opération qu’il croit décisive : 
avancer jusqu'à la base sous- 
marine d'Ostende, à 50 km du 
front. Le projet est utopique et, 
très rapidement, c’est l’enlise- 
ment. Le mauvais temps est 
général, la terre est devenue 
une terrifiante mer de boue qui 
aspire les canons et engloutit 
les hommes. Et pour ajouter 
à la misère, un nouveau gaz 
allemand très pervers fait 
son apparition : l'ypérite. 

De nouveau, une très doulou- 
reuse et meurtrière bataille 
d'usure oppose les deux camps. 
Les aviations s'affrontent, l’as 
français Guynemer est abattu 
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et il disparaît, pulvérisé au sol 
par un bombardement qui 
dévaste le secteur. Et début 
novembre, la prise du petit vil- 
lage de Passchendaele marque 
l'avancée extrême des armées 
britanniques. Pour un espace 
de 8km, les pertes sont de 
300 000 Alliés et 260 000 Alle- 
mands. Pour l’Angleterreetson 
empire, c’est une tragédie com- 
parable à celle de la bataille de 
Verdun pour les Français. Fin 
octobre, alors que Pétain vient 
de remporter une victoire ciblée 
à l'endroit même des événe- 
ments d'avril, sur le Chemin 
des Dames, et que le 
premier tir de canon de la 
deuxième révolution bolche- 
vique va bientôt être tiré, 
une autre mauvaise surprise 
ébranle l’Entente. 

Une offensive austro-allemande 
vient de pulvériser le front ita- 
lien de Caporetto. Après une 
avancée fulgurante de plus de 
90km, les Italiens “dos au 
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mur”, face à l’imminence 
d’un désastre national, se 
ressaisissent. Le front est 
rétabli le long du fleuve 
Piave, avec l’appui de plu- 
sieurs divisions alliées, 
envoyées précipitamment 
sur place. En France, au 
moment le plus crucial de 
toute la guerre, avec une 
armée fragilisée, un 
arrière tourmenté, un allié 
anglais saigné, une Italie 
au bord du gouffre, la Rou- 
manie écrasée, et une Rus- 
sie révolutionnaire prête à 
cesser le combat, Poincaré 
fait appel pour devenir pré- 
sident du Conseil à un vieil- 
lard qu’il n’apprécie pas: 
Clemenceau. Mais le vieux 
renard de la politique, “le 
tigre” pour ceux qui ont 
connu ses coup de griffes, 
annonce immédiatement, 
du haut de ses 76 ans, son 
programme d’actions qui 
tient en quelques mots : 
“Mon but, c’est d'être vain- 
queur... Je ne vous ferai 
pas de promesses. Je ferai 
la guerre, voilà tout. ” 
» Et c’est presque en dicta- 
teur qu'il prend en charge 
le sort du pays, tout en 
refusant de se compromet- 
tre avec tous ceux qui son- 
MN cceraient à négocier. Mais 
déjà une nouvelle année se 
profile et, dans chaque 
camp, il y a toujours des 
raisons d'espérer. Les 
empires centraux se sont libé- 


| rés du front russe, ce qui 


dégage des centaines de mil- 
liers d'hommes qui vont 
pouvoir revenir combattre sur 
le front occidental. Et puis, ils 
disposent dorénavant de 
l'immense grenier à céréales de 
la Roumanie -— vital pour l’ave- 
nir proche - ainsi que de ses ins- 


Pertes françaises 
avril - octobre 1917 
Morts et disparus : 167 000 


Pertes italiennes 
août - novembre 1917 


Morts, disparus 
et prisonniers : 650 000 


Front de Verdun. 


tallations pétrolières. Chez les 
Alliés, le corps expéditionnaire 
américain continue de se ren- 
forcer : à terme, 42 divisions 
sont alors attendues et l’armée 
française semble rétablie. 

En Palestine, les Britanniques 
viennent de remporter d'impor- 
tants succès, dont la prise de 
Jérusalem, et l'Italie semble 
pouvoir tenir son nouveau 
front. Quant à la guerre sous- 
marine, Berlin est en train de la 
perdre. Dans les deux camps, 
une paix de compromis n’est 
plus d'actualité : chacun se pré- 
pare pour vaincre par les armes. 
Et sur le front, dans le frimas 
hivernal, on peut quelquefois 
entendre un soldat fredonner 
La Chanson de Craonne, deve- 
nue la complainte de leur déses- 
poir de l'été 1917 : “ Quand au 
bout d’huit jours, le repos ter- 
miné / On va reprendre les tran- 
chées / Notre place est si utile / 
Que sans nous on prend la pile / 
Adieu la vie, Adieu l'amour / 
Adieu toutes les femmes.” 


Pertes britanniques 
juillet - novembre 1917 
Morts et disparus : 250 000 


Pertes allemandes 1917 
Morts, disparus 
et prisonniers : 300 000 


1918 


Combattre jusqu'à la victoire 
décisive. 
À la fin de 1917, la guerre 


européenne est désormais 
devenue véritablement mon- 
diale puisque, le 7 décembre, les 
États-Unis viennent enfin de se 
décider à déclarer la guerre à 
l’'Autriche-Hongrie. Mais l’an- 
née se termine, dominée, sur- 
tout, par les prolongements de 
la révolution russe d'octobre. 
Milieu novembre, Lénine a 
envoyé à tous les peuples de la 
Terre un message sur les ondes 
radio, proposant une paix uni- 
verselle “sans indemnité ni 
annexion ”. 

L'Allemagne et l'Autriche ont 
aussitôt fait savoir qu'elles en 
acceptaient le principe. Pour 
Berlin et Vienne, très au fait des 


armées russes, la dangereuse | 


multiplication des fraternisa- 
tions sur le frontoriental ne peut 
que les encourager à une paix 
négociée. Tout d’abord, cela per- 


mettrait d'étouffer la démorali- | 
sante, et peut-être mortelle, pro- | 


pagande révolutionnaire russe 
qui s’'infiltre auprès de leurs 
armées, et ensuite de libérer un 
ensemble de forces qui leur 
redonneraient une large supé- 
rioritésur le front occidental. En 


revanche, Paris et Londres sont 
restées silencieuses. L’'Entente 
semble dépassée par une révolu- 
tion, accueillie avec satisfaction 
au début de 1917, et qui, désor- 
mais, représente un grave dan- 
ger. Elle en attendait un sursaut 


militaire, elle se retrouve 
confrontée à la victoire des bol- 
cheviques et de leurs idées liber- 
taires et pacifistes. Ensuite, une 
paix sur le front russe, c'est la 
certitude de l'éclatement du 
pacte de solidarité entre Alliés 


signéen 1914, etunañfflux d’uni- 
tés allemandes et autrichiennes 
sur le front français. Et si, en 
France, les nouvelles parvenant 
de Russie réveillaient les velléi- 
tés révolutionnaires et paci- 
fistes ? 

Mais la fermeté de Clemenceau 
est déjà payante : il a maîtrisé 
les opposants et les pacifistes, 
organise la chasse aux traîtres 


Mars 1918 lof 


et le fait savoir. Il tient les civils 
sous sa poigne. Et pendant que 
la Russie se désagrège, le ren- 
forcement des effectifs améri- 
cains en Europe devient une 
priorité pour le gouvernement 
français. 

I1 faut comprendre qu'à ce 
moment la France a déjà perdu 
2 600 000 hommes, tués, dispa- 
rus, mutilés et prisonniers. 

Dès le 25 novembre, Pétain a 
demandé au colonel House, le 
chargé de mission du président 
Wilson, l'envoi rapide d’un mil- 
lion d'hommes et d’un autre mil- 
lion à suivre. D'autant que le 21 
novembre, les gouvernements 
alliés sont avisés que le Conseil 
des commissaires du peuple de 
Russie ouvre des négociations 
immédiates avec les Empires 
centraux. Ils sont d’ailleurs 
invités à y participer. 

La réponse est claire : c’est une 
violation des accords de 1914. 
Mais les bolcheviques ne sont 
pas impressionnés et, le 26, une 
demande d’armistice parvient 
aux commandements suprêmes 
allemands etautrichiens. Le ces- 
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sez-le-feu est presque immédiat. 
Le 15 décembre, une trêve provi- 
soire est signée à Brest-Litovsk 
et, le 20, les négociations de paix 
commencent. Elles sont labo- 
rieuses. Puis, en janvier, c’est le 
théoricien et rusé Trotski, com- 
missaire aux Affaires étran- 
gères, qui prend le commande- 
ment de la délégation russe. Et 
alors que les empires centraux 


cherchent à régler les problèmes 
concrets, Trotski leur oppose les 
idées singulières d’un nouveau 
droit des peuples et de la dicta- 
ture du prolétariat, ce qui désta- 
bilise puis finalement énerve ses 
interlocuteurs allemands et 
autrichiens. Ceux-ci, néan- 
moins, à la grande satisfaction 
de l'empereur d'Autriche, 
Charles, traitent avec la jeune 
république d'Ukraine qui signe 
un traité de paix séparé. Cette 
signature fragilise les intérêts 
de la révolution bolchevique et 
Trotski en est conscient. Alors, 
avec l’aplomb qui le caractérise, 
il déclare, début février, que la 
Russie considère 
l’état de guerre ter- 
miné avec l’Alle- 
magne et qu’elle va 
donner l’ordre dela 
démobilisation de 
ses armées. 

Mais Ludendorff 
qui a besoin, à 
l'Est, d'un traité 
conforme à une 
victoire classique 
par les armes, 


ordonne donc la reprise des hos- 
tilités. 

Il espère également 
l'Ukraine des influences révolu- 
tionnaires. Pour lui, et pour 
beaucoup d’autres en Alle- 


isoler 


magne, le bolchevisme est 
contraire à l’ordre social : c’est 
un idéal nuisible aux intérêts 
du Reich et, surtout, il repré- 
sente un obstacle majeur à son 
vital plan de reprise dela guerre 
à l'Ouest. 

Le 18 février, devant l’avancée 
des armées allemandes, et pour 
sauver à tout prix le régime 
révolutionnaire, Lénine accepte 
de signer la paix. Trotski 
revient, le 2 mars, à Brest- 
Litovsk, et paraphe un texte 
qu'il refuse même de lire. Après 
l'Ukraine, la Russie abandonne 
aux empires centraux la partie 
russe de la Pologne, les pro- 
vinces baltiques, et reconnaît 
l'indépendance de la Finlande. 
Mais, pour Lénine, peu importe 
cette amputation du territoire, 
son objectif est de sauver la 
révolution. 

Avec l’écroulement du régime 
tsariste, c'en est fini de l'alliance 
franco-russe. Mais qu’en sera-t- 
il des 16 milliards de francs or 
prêtés par les épargnants fran- 
çais ? Un autre événement 
considérable retentit en janvier. 
En 14 points, le président Wil- 
son présente au Congrès ses 
grands principes d’une organi- 
sation mondiale, la paix reve- 
nue. Le colonel House, son 
conseiller et émissaire person- 
nel. est à l’origine de cette reten- 
tissante offensive diplomatique 
qui veut façonner le monde de 
l'après-guerre. 


Un des quatre régiment US de combattants noirs. 


Troupes d'assaut allemandes. 


les efforts économiques et mili- 
taires des pays alliés et associés, 
il a fait savoir au président sa 
déception de ne pas avoir ren- 
contré une unité diplomatique 
au sein des pays de l'Entente. À 
la suite de cette constatation, 
l’idéaliste Wilson, confronté 
depuis des mois à une multipli- 
cation de tentatives de négocia- 
tions, et après avoir déclaré que 
la présence de l'empereur d’Al- 
lemagne reste un obstacle à la 
paix, prend désormais l’initia- 
tive de détailler à l'écoute du 
monde, et de manière précise, 
les buts de guerre de la nation 
américaine. Sa déclaration 
affirme non seulement la néces- 


ties secrètes mais aussi 
concerne la liberté de com- 
merce, l’absolue liberté de la 
navigation sur les mers, la 
réduction des armements 
(contre des garanties), le règle- 
ment des revendications colo- 
niales, l’'évacuation par l’Alle- 
magne des territoires, y 
compris l’Alsace-Lorraine, le 
réajustement des frontières ita- 
liennes suivant le principe des 
nationalités, l'autonomie des 
peuples d’Autriche-Hongrie, 
l'évacuation de la Roumanie, de 
la Serbie et du Monténégro, la 
souveraineté pour les parties 
turques de l’Empire ottoman et 
des garanties de sécurité et de 
développement autonomes 
pour les nationalités non 
turques, l'ouverture du détroit 
des Dardanelles à la libre circu- 
lation, la constitution d’un État 
polonais indépendant, et pour 
finir une association générale 
des Nations qui doit donner et 
garantir aux grands États 
comme aux petites nations les 


sité d’en finir avec les diploma- | 


En effet, chargé de coordonner | 


mêmes garanties d’indépen- 
dance politique et d’intégrité 
territoriale. Etilespère bien que 
sa louable intention serve de 
base à une paix juste et durable. 
Par cette déclaration très idéa- 
liste, Wilson, qui ne demande 
rien de spécifique pour les 
États-Unis, s'impose, de fait, 
comme un élément difficile- 
ment contournable dans les 


Dans les lignes anglaises. 


négociations à venir. 

Tout en donnant certaines satis- 
factions aux ambitions des peu- 
ples arabes et des Slaves, il ne 
poignarde pas les Empires turc 
et austro-hongrois. Mais, déjà, 
le colonel House travaille à ras- 
sembler des informations et des 
documents utiles à une future 
conférence de la paix. 
Influencé par la diplomatie 
anglaise, toujours hantée par le 
refus de Berlin de participer à la 
réunion de crise proposée en 
juillet 1914 (ce que les diplo- 
mates anglais considèrent alors 
comme l’une des causes directes 
de l'entrée en guerre des 
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nations européennes), le colo- 
nel House va rapidement deve- 
nir un ardent partisan d’une 
organisation des Nations, habi- 
lité à suivre et régler les désac- 
cords internationaux. Pour 
cela, il utilise les travaux d’une 
commission de savants britan- 
niques, qui, depuis le début de 
1918, travaille sur les moyens 
de libérer l'univers des calami- 
tés guerrières. 

Conduites secrètement mais 
suivies par House, ces 
réflexions vont servir de base au 
programme que Wilson présen- 
teraen décembre 1918,aucours 
des premières réunions de la 
Conférence de la paix. L'idée 
s’appuiera sur un principe sim- 
ple : donner au monde un code 
et des juges, et appliquer aux 
Nations la morale des indivi- 
dus. Mais revenons en janvier 
1918. À Paris, l'hiver est très 
rude moins de 14 °C, le 
5 janvier. Les voies navigables 
sont gelées, interdisant une 
partie du ravitaillement, et le 
charbon, déjà strictement 
rationné, manque cruellement. 


Les files d’attente, devant les 
magasins, se multiplient ; les 
chevaux sont abattus par 
manque de fourrage ; la ration 
du pain national (sa fabrication 
économise de la farine) est 


| limité à 300 g par adulte et la 


vente de viande est interdite le 
lundi et le mardi. Et malgré le 
blocage des prix, la valse des éti- 
quettes est journalière. Alors 
que le salaire d’une ouvrière 
varie de 1 à 2 francs de l'heure, 
le litre de lait qui valait 17 cen- 
times en 1914 revient à 2 francs 
en 1918, le kilo de pain est 
passé de 43 centimes à 2 francs, 
le kilo de pommes de terre de 


20 centimes à 12 francs. etiln'y 
a que deux à trois jours de 
réserve dans les dépôts de la 
capitale. Mais s’il y à gêne pour 
la population, cela n’a rien de 
comparable avec ce qui se passe 
de l’autre côté du Rhin. Après 
trois années de blocus, la popu- 
lation civile survit difficile- 
ment. La disette frappe chaque 
foyer, et Hindenburg comme 
Ludendorff, désormais les maî- 
tres absolus du pouvoir et de 
l'économie de guerre, sacrifient 
chaque jour un peu plus les 
populations civiles au profit des 
armées. Le navet est devenu la 
denrée quotidienne du peuple, 
la viande et les matières grasses 
délivrées sont devenues rares et ” 
très rationnées (quelques 
dizaines de grammes par 
semaine). Les ersatz alimen- 
taires remplacent le sucre, le 
café ou le beurre. La farine, 
dans le pain, est remplacée, en 
partie, par de la fécule de 
pomme de terre, des copeaux de 
maïs ou même de la sciure de 
bois. Ce pain dit KK porte bien 
son nom.. 

Et même en utilisant les tickets 
de rationnement, il devient dif- 
ficile de trouver de la nourri- 
ture. Et chaque mois qui passe 
voit les quantités allouées aux 
civils diminuer. Ludendorff 
économise et rationne sans 
compter, afin de pouvoir satis- 
faire aux besoins de la fulgu- 
rante offensive qu’il prépare 
dans le plus grand secret. Les 
Alliés, confrontés à une inquié- 
tante crise des effectifs, redou- 
tent cette attaque. Pétain n’envi- 
sage de batailler que de façon 
défensive en attendant 1919, 
année durant laquelle tout lui 
porte à croire que les conditions 
favorables d’une victoire mili- 
taire seront enfin réunies. Les 
Anglais inclinent dans le même 
sens mais réclament l’intensifi- 
cation des opérations au 


Moyen-Orient. Quant à Foch, il 
souhaite que les Alliés livrent, 
cette année, la bataille décisive. 
Quel usant dilemme pour les 
membres du Comité militaire 
permanent des Alliés, censés 


définir une impérative harmo- | 
nisation de l’unité du comman- 
dement. En attendant, les armes 
et les approvisionnements tra- 
versent l'Atlantique dans des 
quantités bien inférieures aux 
besoins. Et aux rythmes actuel 
des débarquements de troupes, 
les Alliés comprennent qu'il 
sera impossible à l’armée améri- 
caine d’aligner deux millions de 
combattants en décembre 1918, 
comme le prévoyaient les 
accords. 

La faiblesse des moyens mari- 
times en est la raison. Il faudra 
attendre les moments difficiles 
du mois d'avril pour que la 
situation évolue : à ce moment- 
là, la Grande-Bretagne alignera 
tous ses bâtiments disponibles 
et les États-Unis réquisitionne- 
ront quantité de navires 
neutres. C’est aussi en janvier 
que Pershing décide de mettre à 
la disposition de Pétain quatre 
régiments américains, compo- 
sés essentiellement de Noirs, 
encadrés par des officiers 
blancs. Pourquoi ce geste alors 
que Pershing défend jalouse- 
ment l'entière indépendance 
d’une armée américaine auto- 
nome combattant sous son dra- 
peau ? 

En fait, derrière ce comporte- 
ment, il faut y voir l’embarras- 


sante question de la ségréga- 
|| 


Avion de chasse anglais. 


| ments développés : “ Les exi- 


Un char Français Se 7 


tion qui est de règle dans de 
nombreux États, donc l’inquié- 
tude provoquée par l’utilisation 
de troupes noires combattantes. 
Un phénomène qui interroge et 
divise la population américaine 
comme le commandement. En 
fait, les dirigeants de lacommu- 
nauté noire se sont ralliés à la 
guerre avec l'espoir d'obtenir | 
l'amélioration du sort des leurs 
avec deux objectifs immédiats : 
que le Noir ne reste pas relégué 
dans les tâches de l'arrière 
mais qu'il devienne combat- 
tant, même si cela est dans des 
unités différenciées des unités 
blanches, et que des Noirs 
soient promus officiers. 
Ensuite que changent, aux 
États-Unis, les comportements 
et les préjugés raciaux. Il conve- 
nait donc de faire un geste. Mais 
les responsables militaires sont 
partagés. Les uns défendent 
que les Noirs ont des qualités 
plus physiques que morales et 
qu'ils sont de bons combattants. 
D'autres soutiennent leur 
manque de courage et de comba- 
tivité, leur incapacité de résis- 
ter au feu. Par contre, il est 
reconnu qu'ils sont de bons 
conducteurs pour les attelages 
etles véhicules. L'opposition à la 
nomination d'officiers noirs est 
encore plus virulente. 

Voici quelques-uns des argu- 


gences militaires obligeant à 
s’incliner devant les nécessités 
politiques, on demande moins 
de connaissances aux élèves 
officiers noirs. ” ; “ La race noire 
n’a pas l'habitude de comman- 
der donc elle ne peut fournir de 
chef” ; “ Le soldat noir ne sait 
obéir qu’à son maître habituel, 
le Blanc ”; et enfin : “Sa pré- | 
sence sous les drapeaux est 

avant tout un moyen pour faire 

avancer la cause raciale avant | 
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| de défendre des valeurs géné- 


reuses ou patriotiques. ” 

Des argumentations qui coïnci- 
dent avec les idées d’une grande 
partie de la population améri- 
caine, craignant que les anciens 
combattants noirs, conscients 
de leurs droits acquis par le 
sang et sachant se servir 
d'armes, ne réclament à leur 
retour l’abolition de la ségréga- 
tion et leur liberté politique - ce 
qui serait un véritable retourne- 
ment de la société américaine. 
Devant ce délicat problème, Per- 


shing tente donc une expé- | 


rience sur l'utilisation en 


| France de régiments noirs en 


unités combattantes, tout en 
ayant personnellement, et le fai- 
sant savoir, beaucoup de 
réserve sur la valeur des 
officiers “ nègres ”. Les 
quatre régiments noirs, 
cédés à l’armée française, 
équipés, armés et cas- 
qués avec des matériels 
français, vont combattre 
valeureusement et rece- 
vront de nombreuses 
décorations. Mais l'hiver 
passant, les chefs mili- 
taires alliés s'inquiètent 
de l'absence d’un plan et, 
début février, un grand 
conseil du Comité mili- 
taire permanent des 
Alliés est réuni à Ver- 
sailles. Ce sont les idées 
de Foch qui sont rete- 
nues, et, pour cela, il est 
décidé de la constitution 
d’une “ réserve générale 
alliée ”, qui sera à la dis- 
position d’un Comité exé- 
cutif présidé par Foch. 
Mais cette réserve géné- 
rale se révèle impossible 
à former et les pouvoirs 
du Comité exécutif sont 
encore fort éloignés 
de cette indispensable 
harmonisation d’un com- 
mandement allié. Pour- 
tant Clemenceau, si souvent 
prompt à réagir, semble se 
contenter de ce système boi- 
teux. Il fait confiance à Pétain, 
et, multipliant ses visites très 
populaires dans la zone des 
armées, est désormais 
convaincu que le soldat français 
aretrouvé son moral. Mais cela 
peut-il suffire ? Le 21 mars, un 
coup de tonnerre éclate entre 
Arras et l'Oise : une soixan- 
taine de divisions allemandes, 
instruites de nouvelles tac- 
tiques offensives, s’élancent 
contre les positions britan- 


niques, qui, bousculées, com- 
mencent à se replier. 

L'ennemi, en se dirigeant rapi- 
dement sur Amiens, veut sépa- 
rer les forces britanniques des 
forces françaises. Les deux 
généraux en chef, Haig et 
Pétain, vont-ils s'entendre pour 
éviter cette dislocation ? 

Mais les intérêts sont trop 
contradictoires. Plutôt que de 
défendre Amiens, Haig ne songe 
qu'àsauver ses communications 
| avec les ports de la Manche et 
Pétain ne se préoccupe que de 
protéger Paris, refusant même 
de prélever des renforts sur ses 
armées pour soutenir les Britan- 
niques. Autre surprise : le 23 
mars au matin, les Parisiens 


Paris bombardé par les Gothas. 


mi fl: 


| découvrent que la capitale est 
sous le feu de l'artillerie alle- 
mande. Très rapidement, ilappa- 
raît que c’est le fait de deux 
canons situés près de Laon, à 
plus de 120 km. 27 obus sont 
tirés ce premier jour, et 18 attei- 
gnent la ville, faisant les pre- 
mières victimes. Le 29 mars, en 
plein office du Vendredi saint, 
un projectile tombe sur l’église 
Saint-Gervais, provoquant la 
mort de 91 personnes mais, à 
l'inverse de l'effet recherché, ces 
tirs de terreur soulèvent une 
| grande réprobation de la part 


des pays alliés et neutres et vont 
même renforcer la détermina- 
tion de la population parisienne. 
Les derniers obus tombent le 9 
août: Bertha (surnom popu- 
laire donné aux canons à 
grande puissance allemands) a 
provoqué la mort de 256 Pari- 
siens et banlieusards et fait 625 
blessés, soit beaucoup moins 
que les bombardements aériens 
sur la région parisienne, deve- 
nus presque quotidiens, 
depuis le début de l’année 1918. 
Mais revenons en mars. Depuis 
le début du mois, la région pari- 
sienne connaît un renouveau de 
mouvements grévistes, mais, 
plus que des revendications 
salariales, les motifs apparais- 
sent politiques. La portée 
sociale de la révolution russe 
commence à éveiller le monde 
ouvrier. 

À ce moment-là, la situation 
militaire est assez grave pour 
que, le 24, Clemenceau s’in- 
quiète d’un éventuel départ du 
gouvernement vers Bordeaux 
alors que Foch insiste sur la 
mise en action d’une unité de 


= 
‘deställémands par les troupes fréfié 


commandement. De son côté, 
Haig fait savoir que, faute d’un 
appui français, il vacommencer 
une retraite vers le Pas-de- 
Calais. À Londres, l'angoisse est 
telle que le cabinet envoie, en 
France, un de ses membres avec 
des pouvoirs importants. 

Le 25, Clemenceau, Foch, 
Pétain et l'envoyé spécial 
anglais se retrouvent à Com- 
piègne, et il apparaît que Lon- 
dres, qui veut arracher l'appui 
des armées françaises, est prête 
à consentir un éminent geste de 
renoncement d’'amour-propre : 
un chef français à la tête d’un 
commandement unique est 
envisagé et les Anglais suggè- 
rent que Foch devienne le géné- 
ralissime des armées alliées. Le 


lendemain, alors que la canon- 
nade gronde, une réunion de 
crise se tient dans la mairie de 
Doullens. Foch, invité à s’expri- 
mer, affirme que la défense 
d'Amiens est impérative pour 
empêcher la rupture entre les 
deux armées et il conclut par un 
énergique : “Il ne faut plus 
reculer. ” La tension est forte, et, 
après de nombreux concilia- 
bules, un texte est adopté : “ Le 
général Foch est chargé par les 
gouvernements britannique et 
français de coordonner l’action 
des armées alliées sur le front 
Ouest. Il s’entendra à cet effet 
avec les généraux en chef qui 
sont invités à lui fournir tous 
les renseignements néces- 
saires. ” Et dans les heures qui 
suivent, Foch s'’investit dans la 
bataille. La confiance renaît et 
Pershing, lui-même, prend l’ini- 
tiative de confier spontanément 
ses divisions à la discrétion du 
nouveau chef. 

Les Allemands font le maxi- 
mum pour élargir la brèche 
mais la résistance est tenace. À 
partir du 30 avril, l'offensive 


allemande s'essouffle puis s’ar- 
rête. Les Allemands ont avancé 
de 70 km, fait presque 100 000 
prisonniers mais, stratégique- 
ment, “la paix par la victoire ” 
qu'espérait Ludendorff a 
échoué. 

Les Allemands ne s’avouent pas 
pour autant vaincus puisque en 
avril, mai, juin et juillet, ils vont 
déclencher de nouvelles offen- 
sives “ coup de poing ”. Foch, 
lui, est désormais, le chef incon- 
testé : il limite ou contrarie les 
attaques allemandes et, le 16 
mai, il reçoit le titre de “ général 
en chef des armées alliées ”. Le 
27 mai, les troupes de choc alle- 
mandes dévalent sur le Chemin 
des Dames : le succès est immé- 


diat. En quatre jours, l’armée 


un 
co 


Encombrement à l'arrière des lignes américaines. 


allemande, comme en 1914, 
atteint la Marne. Paris est de 
nouveau menacée. Foch est 
berné. Malgré les réticences de 
Pétain, il avait remonté sa 
masse de réserve vers le nord. 
Il faut que Clemenceau s’inter- 
pose avec force pour s'opposer à 
tous ceux qui veulent déjà la dis- 
grâce de certains chefs, dont 
Pétain, et sauve le généralis- 
sime. Et Foch jette dans la 
bataille tous les renforts qu'il 
peut prélever. Les divisions 
américaines sont engagées et la 
résistance s'organise. Le 4 juin, 
l'avance est enrayée. Chaque 
fois, c’est la même situation. 
D'importants renforts, ameutés 
à la hâte, contrarient la percée 
ennemie, et, affaiblis par leurs 
efforts, les Allemands se retrou- 
vent immobilisés devant un 
nouveau front reconstitué. 
Pourtant, les faiblesses, mainte- 
nant évidentes, de ses armées 
obligent Ludendorff à persévé- 
rer dans l'initiative, car l'esprit 
offensif peut encore pour 
quelque temps masquer la véri- 
table situation de ses troupes. Il 
sait que des signes de relâche- 
ment apparaissent dans les uni- 
tés combattantes. La discipline 
se relâche, les pillages se multi- 
plient, les désertions augmen- 
tent, le soldat allemand com- 
mence à ressentir les effets 
d’une nourriture rationnée et 
peu appropriée aux efforts 
demandés. Il décide d'attaquer 
dans un secteur qui lui paraît 
relativement peu occupé : la 
Champagne de part et d'autre 
de Reims. Ce suprême effort 
doit être la “ ruée pour la paix ” 
Mais, dès le 10 juillet, Foch est 
informé des intentions de l’ad- 
versaire et il dirige vers la 
Champagne toutes les réserves 
disponibles, et demande au 
général Mangin de préparer 
une contre-offensive en direc- 


tion de Soissons. De son côté, 
Pétain met en pratique une de 
ses méthodes dite de défense 
élastique en profondeur. Cela 
consiste à occuper très légère- 
ment des premières lignes sur 
lesquelles l'ennemi se dépense 
età attendre le reste des troupes 
d'assaut allemandes sur de 
fortes positions très à l’arrière, 
alors que celles-ci se retrouvent 
hors de portée de la plus grande 
partie du soutien de l'artillerie. 
Le 14 au soir, tout est prêt. Et 
alors que Guillaume II arrive, 
pour suivre la bataille dont 
dépend le sort de l'Empire, l’ar- 
tillerie française ouvre le tir. 

Le son du canon se fait entendre 
jusqu'à la capitale et, le 17, l’of- 
fensive allemande est arrêtée 
dans la confusion. L'aviation 
alliée, organisée en escadre 
aérienne, regroupant des 
avions de chasse et de bombar- 
dement, a participé largement 
au succès. L'offensive alle- 
mande tout juste enrayée, Foch, 
à son tour, passe à l'offensive. Le 
18 juillet, au petit matin, depuis 
la forêt de Villers-Cotterêts, l’in- 
fanterie française part en 
avant, appuyée par 321 chars 
d'assaut Renault. 

La surprise est complète: 
l'ennemi recule mais ce 
succès, appelé improprement 
“Deuxième bataille de la 


Marne”, n'est pas exploité. Foch 
prépare une nouvelle bataille 
sans vraiment encore espérer 


qu'elle puisse amener la déci- | 


sion, mais déjà il sait que la pos- 
sibilité de victoire change de 
camp. Le 24 juillet, il réunit les 
général Pétain, Haig et Per- 
shinpg, et leur fait savoir que “le 
moment est venu de quitter l’at- 
titude générale défensive, impo- 
sée jusqu'ici par l’infériorité 
numérique et de passer à l’of- 
fensive ”. 

Son plan prévoit cinqopérations 
locales destinées à dégager les 
voies ferrées indispensables 


pour la réussite certaine d’une | 


offensive générale avant l’au- 
tomne. Foch ne veut pas laisser 
de répit à l'ennemi, mais ne pré- 
pare pas encore la bataille 
ultime, qu’iln’envisage que pour 
1919. Le 7 août, le temps est 
venu de lui conférer le bâton de 
maréchal de France, pour qu'il 
soit au moins l’égal de Douglas 
Haig, Field-Marshal depuis plu- 
sieurs mois. 

Le lendemain, le 8 août, une 
attaque franco-britannique, 
appuyée par 456 chars, évo- 
luant à l’abri d’un brouillard 
artificiel, s’élance dans la 
région de Montdidier. Le front 
allemand est enfoncé : six divi- 
sions sont détruites, l’usure 
matérielle et morale de l’armée 
allemande est alors manifeste. 
Ludendorff peut écrire, dans 
son journal, que ce 8aoûtestun 
“ jour de deuil ” pour l’armée 
allemande. Un autre général 
allemand déclare que “ ce n’est 
pas le génie de Foch qui nous 
vaine, mais simplement le géné- 
raltank”. 

L'état-major allemand qui ne 
croyait pas en ce vaisseau ter- 
restre découvre et comprend 
trop tardivement sa toute-puis- 
sance. Désormais, les Alliés ne 
songent plus à ménager l’Au- 
triche-Hongrie pour la détacher 
de Berlin. L'Entente donne son 
appui complet à tous les peuples 


qui réclament leur indépen- 
dance comme les Tchèques, les 
Polonais, les Slovènes ou les 
Croates. Le gouvernement fran- 
çais forme et équipe des divi- 
sions de réfugiés et volontaires 
polonais et tchèques. Il est dés- 
ormais établi qu’une victoire 
alliée signifiera l’écroulement 
de l’Empire austro-hongrois. 
Au même moment, Ludendorff, 
prisonnier de la démoralisation 
de ses troupes, n’envisage plus 
qu’une solution : se retirer de la 
position de repli en direction du 
Rhin, tout en maintenant les 
armées allemandes sur le sol 
français, afin d'imposer encore, 
dans les négociations à venir, 
les intérêts de Berlin. 

Le 13 août, l'empereur d’Alle- 
magne approuve le plan de 
Ludendorff mais refuse encore 
de souscrire à des pourparlers 
directs avec les Alliés. À partir 
du 20 août, les troupes alliées 
commencent à avancer. Début 
septembre, les Allemands ont 
reperdu tout le terrain conquis 
au cours des quatre mois pas- 
sés. Le 13 septembre, ils cèdent 
devant les divisions améri- 
caines qui, désormais regrou- 
pées en deux armées auto- 
nomes, réduisent le Saillant de 
Saint-Mihiel à l’est de Verdun. 
Le 26, l’armée américaine 
attaque également en Argonne, 
où Pershing croit pouvoir inter- 
dire la retraite allemande, en 
s’'emparant de Mézières et 
Sedan. Mais devant l'inexpé- 
rience des états-majors et la 
mauvaise organisation des ser- 
vices de l'arrière, ce qui pro- 
voque un impressionnant et 
dangereux désordre, l'offensive 
n’a qu’un résultat limité : la 
prise du village et de la colline 


de Montfaucon. Mais, ailleurs, | 


l'avance alliée est foudroyante : 
partout l'ennemi décroche. 
Foch ne lui laisse pas le temps 


is] 


de se rétablir et Clemenceau fait 
savoir que la capitulation alle- 
mande ne sera pas négociable. 
Pourtant, le 28 septembre, 
Ludendorff, en accord avec Hin- 
denburg, intercède auprès du 
chancelier allemand afin qu'il 
propose la paix. Il est alors 
décidé qu'un message serait 
adressé au président Wilson 
dans l'intention de faire la paix 
sur la base des 14 points, le kai- 
ser acceptant la mise en place 
d’une représentation parlemen- 
taire. Mais le 14 octobre, le pré- 
sident américain fait savoir que 
la présence de Guillaume II 
reste un obstacle à la paix. Et 
pendant que les Alliés multi- 
plient les communiqués victo- 
rieux et que les Français mesu- 
rent la reconquête du sol 
national, des événements consi- 
dérables se déroulent dans les 
Balkans et l’Empire ottoman. 
Le 15 septembre, Franchet d’'Es- 
pèrey, le nouveau commandant 
des armées alliées de Salonique, 
est passé à l'offensive. Les 
forces françaises, anglaises, 
serbes, italiennes et grecques 
rompent les lignes bulgares, et, 
après une invraisemblable 
manœuvre, la cavalerie fran- 
çaise s'empare d'Uskub. Devant 
une débâcle, qui peut lui coûter 
son trône, le roi Ferdinand de 
Bulgarie se désolidarise de ses 
alliés et invite son généralis- 
sime à demander l'armistice, le 
dernier qui accepte les condi- 
tions imposées par le général 
Franchet. 

Les Bulgares doivent évacuer 
entièrement les territoires grec 
et serbe, l’armée doit être démo- 
bilisée, et les Alliés peuvent 
occuper de nombreux points 


stratégiques en Bulgarie. Le 30 
| septembre, l'armistice est 
| signé. Sur place, le maréchal 
| allemand Mackensen ne peut 
croire que les Alliés puissent 
continuer leur avance vers le 
nord, mais les Serbes, pressés 
de retrouver leurs foyers, 
s’élancent et les troupes austro- 
allemandes doivent à leur tour 
renoncer à se maintenir en Ser- 
bie. Le 20 octobre, Belgrade est 
libérée. L'événement est majeur 
et il accable les dirigeants alle- 
mands et austro-hongrois 
puisque aucune force n'est dis- 
| ponible pour empêcher les 

troupes alliées de franchir le 
Danube, d’envahir la Hongrie et 
de tourner la résistance alle- 
mande par le sud-est. 

La défaite semble inévitable. Et 
Franchet persiste. Ilenvoie deux 
divisions françaises vers la Rou- 
manie afin de constituer une 
“armée française du Danube”, 
chargée d'établir un nouveau 
front sur les arrières hongrois. 
Devant cette initiative, la Rou- 
manie remobilise et repousse les 
troupes d'occupation  alle- 
mandes de Mackensen, qui ne 
peuvent qu'essayer de regagner 
l'Allemagneen utilisant les voies 
ferrées hongroises. L'armée 
d'Orient vient d'accomplir en 
quelques semaines cette rupture 
recherchée en vain sur le front 
occidental. Cette victoire accable 
l'Autriche et précipite la débâcle 
allemande. Sur le front turc, la 
situation est tout autant déses- 
| pérée. Depuis le 19 septembre, 
les forces britanniques, 
appuyées par de forts contin- 
| gents arabes, bousculent les 


défenses ottomanes. En Pales- 
tine, au début du mois d'octobre, 


l’armée turque, commandée par 
le général allemand Liman von 
Sanders, est anéantie alors que 
d’autres divisions britanniques 
se dirigent à marche forcée vers 
Constantinople. Mais Londres 
revendique la victoire. “ La Tur- 
quie est l’affaire de l’armée bri- 
tannique. Nous avons com- 
mencé sa défaite, nous devons 
l’achever.” Et hâtivement, le 31 
octobre, un armistice est signé 
avec les seuls parlementaires 
anglais. Rappelons que les 
États-Unis n’ont pas déclaré la 
guerre à la Turquie. Seul le front 
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Budapest, les Polonais 
s'emparent de Craco- 
vie, les régiments se 
mutinent ou s’en- 
fuient. Le 3 novembre, 
l'empereur Charles, 
maître uniquement de 
lambeaux de territoire 
et qui n’est plus obéi, 
signe un armistice 
avant de s’enfuir pour 
la Hongrie, où il ne lui 
sera pas permis de 
demeurer. 

C'’en est fini de l’an- 
tique dynastie des 
Habsbourg. Reste l’Al- 
lemagne, où depuis le 
17 octobre, Luden- 
dorff a démissionné. 
Le 5 novembre, Hin- 
denburg décide de 
replier l’ensemble de 
ses armées pour éviter 
la destruction, mais il 
lui est maintenant 
impossible de manœu- 
vrer. Il demande au 
pouvoir civil de sollici- 
ter et d'assumer un 
armistice immédiat. 
Un message estenvoyé 
au  généralissime 
Foch, lui demandant 
de préciser les modali- 
tés de réception d’une 


italien est resté calme. Foch a | délégation de plénipotentiaires. 


bien demandé, en août, que les 
forces italiennes prennent l'of- 
fensive, mais sans succès. Il faut 
attendre le 24 octobre pour que 
l'offensive italienne soit vérita- 
blement lancée. L'Autriche est 
alors en pleine décomposition. 
L'empereur Charles abien publié 
le 17 octobre un manifeste invi- 
tant“ ses fidèles peuples” à créer 
un État fédéral mais la réponse 
américaine a été cinglante :“ une 
autonomie n’est pas suffisante.” 
La révolution gronde à Prague, 
la république est proclamée à 


de fabrication ällemandi, 


a 


60 


Pour les Alliés, faut-il aller 
jusqu’à la défaite complète de 
l'Allemagne par la destruction 
de son armée sur son territoire 
même, ou accepter un armis- 
tice ? 

Foch, qui prépare, pour le 14 
novembre, une grande offen- 
sive en Lorraine en direction de 
Metz, peut y espérer l’écrase- 
ment définitif des dernières 
forces allemandes. Pendant ce 
temps, à Kiel, les marins et les 
ouvriers des arsenaux s’insur- 
gent; des conseils d'ouvriers et 
de soldats, imités des soviets 
russes, se constituent dans les 
grandes villes ; la république est 
proclamée à Munich, et à Berlin 
l'agitation est extrême. L’Alle- 
magne bascule dans la révolu- 
tion. Le 5 novembre, les gouver- 
nements de l’Entente s'étant 
mis en accord sur les conditions 
d’un armistice, Wilson informe 
Berlin que Foch sera leur seul 
interlocuteur. Le 7 novembre, le 
grand état-major allemand 
exige une suspension d'armes 
“ dans l'intérêt de l'humanité ”, 
communique le nom des plénipo- 


tentiaires et demande l'endroit | 


où ils devront franchir les 


lignes. Le 8, le train des repré- 
sentants allemands s'arrête 
dans une clairière isolée de la 
forêt de Compiègne, et Foch 
communique à la délégation 
allemande les conditions de l’ar- 
mistice. Elle a 72 heures pour 
accepter ou refuser. 

Les clauses ne sont pas 
modifiables et, en attendant, les 
hostilités se poursuivent. À 
Berlin, le chancelier Max de 
Bade est convaincu que seule 
l’abdication de l’empereur peut 
encore éviter la révolution. 
Mais Guillaume II s’y oppose. Le 
9, alors que les émeutiers dres- 
sent des barricades, le chance- 
lier, de sa propre autorité, 
déclare que l’empereur et le 
prince impérial renoncent au 
trône. Quelques minutes plus 
tard, la république est procla- 
mée. Le lendemain, l'empereur 
se réfugie en Hollande et le nou- 
veau gouvernement fait savoir 
aux plénipotentiaires qu'ils 
signent l'armistice dans les 
délais, ce qui est fait le 11 
novembre, à 5 heures du matin, 
les hostilités devant cesser à 
11 heures. Dès 10 heures, la 
rumeur aidant, une foule en 
liesse commence à envahir les 
rues de la capitale. Le cauche- 
mar semble terminé. 

Pourtant, dans les Ardennes, 
les combats continuent, et, mal- 
gré l'annonce de l'armistice, les 
tirs restent violents. À 10 h 50, 
un agent de liaison reçoit 
l’ordre de porter à sa compagnie 
les consignes concernant le 
ravitaillement en aliments 
chauds après 11 heures. Rapi- 
dement, il part en direction du 
village de Vrigne-Meuse et 
tombe, mortellement touché. 
C’est le dernier mort français 
avant que le clairon ne sonne le 
“cessez-le-feu.” 

Il avait 40 ans et s'appelait 
Auguste Trébuchon. 


————ms JEAN PIERRE VERNEY 


L’armistice vient d’être signé, 
mais est-ce la paix ? 

Alors qu'en ce 11 novembre 
1918 les populations se libèrent 
dans l’allégresse, les danses et 
les embrassades de 1 561 jours 
d'angoisse, de douleurs et de 
deuils, sur le front, les combat- 
tants déconcertés par le subit 
silence qui règne réalisent peu à 
peu que leurs souffrances sont 
terminées. 

Cetteexcitation légitime comme 
ce pesant soulagement estom- 
pent pour quelques heures les 
deuils, les tourments et les 
sacrifices que les populations 
viennent de subir. L'heure n’est 
pas encore venue pour déchif- 
frer l'étendue des bouleverse- 
ments provoqués, ni même 
d'imaginer les conséquences à 
venir du mortel fléau qui vient 
d'ébranler ce jeune XX® siècle. 
Pourtant très vite, au tocsin de 
1914 qui avait appelé, au nom 
de la légitime défense, les peu- 
ples à se dresser les uns contre 
les autres, allait répondre, en 
1919 le funèbre et lugubre glas 
saluant les 10 millions de vies 
soufflées. 

Mais en ces lendemains de l’ar- 
mistice, alors que les armées 
allemandes refluent rapide- | 
ment avec armes et bagages 
vers les frontières de l'empire 
défait, certains pensent que la 
marche victorieuse des Alliés a 
été trop prématurément arré- 
tée et qu'il fallait la poursuivre 
sur la terre de l’ennemie - la 
signature de Rethondes évitant 
aux Allemands uneinévitableet | 


Le 11 novembre 1918 à Paris 


accablante défaite militaire. 
Mais pour beaucoup d’autres, 
devant les résultats obtenus et 
en dépit de certaines considéra- 
tions politiques et militaires 
recevables, il semblait difficile 
d'infliger de nouvelles souf- 


frances et d'exiger d’autres 
sacrifices à des survivants qui 
avaient déjà tant donné. Quant 
aux opinions publiques, elles 
réclamaient la fin du cauche- 
mar. Pour autant, même si les 
Alliés s’accordent les moyens 
pour reprendre l'offensive dans 
les 48 heures si cela devenait 
nécessaire, des dispositions 
sont prises pour un 
rapide rapatriement 
des contingents amé- 
ricains. 

En avril 1919, plus 
d’un million de Sam- 
mies auront retra- 
versé l'Atlantique. 
Mais déjà, les canons 
tout justes refroidis, 
les gouvernements 
alliés s'inquiètent de 
la possible contagion 
des aventureux prin- 
cipes révolution- 
naires défendus en 


Russie par le pouvoir bolche- 
vique. Les troupes des empires 
centraux ont été les premières à 
succomber à la propagande 
révolutionnaire. En Belgique et 
au Portugal des tentatives bol- 
cheviques sont signalées. Et les 


prisonniers qui reviennent en 
nombre d'Allemagne propa- 
gent les troublantes idées révo- 
lutionnaires entendues en Alle- 
magne, dont l'abolition de la 
haine entre les nations, la 
réconciliation des peuples et la 
bolchevisation des États. En 
France, pour quelques-uns, au 
péril boche va se substituer le 
péril rouge. 

La Suisse elle-même va connaî- 
tre d'importantes émeutes 
populaires et une grève géné- 
rale. L'Allemagne défaite, dés- 
ormais aux mains de commis- 
saires du peuple (socialistes), 
eux-mêmes surveillés par le 
“comité exécutif des ouvriers et 
soldats”, est en pleine décompo- 
sition. Et il lui faut pourtant 
satisfaire aux immédiates et 
principales clauses de l’armis- 
tice. Remettre aux alliés ses 
avions, ses canons et ses 
mitrailleuses est déjà difficile, 


mais livrer 5000 camions, 
5 000 locomotives et 150 000 
wagons est impossible. Les Alle- 
mands protestent et assurent 
que donner ces quantités désor- 
ganiserait complètement l’éco- 


nomie et empêcherait le ravi- 
taillement des populations. En 
revanche, spectaculaire est la 
reddition de la flotte allemande 
de haute mer. C’est escortée par 
l’ensemble des escadres de la 
marine anglaise qu’elle se rend 
au nord de l'Écosse, dans la 
baie de Scapa-Flow. Elle doit y 
être désarmée, mais personne 
n'imagine que ce sera le dernier 
voyage de cette marine 
moderne qui voulait mettre à 
mal l’hégémonie maritime de la 
Grande-Bretagne. 


novembre 1948 à New York. 


| Le 


Plus étonnant encore cet 
impressionnant défilé militaire 
organisé à Berlin en janvier 
1919, pour saluer le retour des 
155 survivants des troupes 
coloniales  invaincues en 
Afrique et de leur désormais 
héroïque chef, le général von 
Lettow Vorbeck. Et la déclara- 
tion imprudente du président 
Hébert - “ Je vous salue, vous 
qu'aucun ennemi n’a vaincu sur 
les champs de bataille ! ” adres- 


sée à cette occasion aux troupes | 
et selon laquelle l’armée n'était | 
pas vaincue - tout en accusant | 


les mouvements révolution- 
naires, feint d'ignorer que la 
défaite militaire était certaine et 
imminente. 

Pourtant, à Berlin, la situation 
reste confuse et, à la fin de l’an- 
née 1918, le groupe extrémiste 
appelé Spartakus, dirigé par 
Karl Liebknecht et Rosa 
Luxemburg et soutenu par des 
ouvriers, des marins, des sol- 
dats et des déserteurs, s'empare 
de la ville. Les spartakistes, qui 
soutiennent une révolution 
radicale “à la russe”, se 


heurtent aux sociaux démo- 
crates. Barricades, combats de 
rues, représailles, opposent 
révolutionnaires et partisans de 
l’ordre, mais au milieu du mois 
de janvier des troupes fidèles et 
volontaires arrivent à Berlin et 
se mettent aux ordres du gou- 
vernement social démocrate. 
Mieux armés et plus disciplinés 
que les rouges, les groupes 
francs noient la révolution dans 
le sang. Karl Liebknecht et 
Rosa Luxemburg sont saisis et 
assassinés. L'ordre règne de 
| nouveau à Berlin. 

Un nouveau gouvernement 
formé avec les démocrates, les 
sociaux démocrates et le centre 
se donne comme mission de bri- 
ser la révolution qui menace 
l'unité de l'Allemagne et sur- 
tout d'essayer de négocier avec 
les alliés les conditions du traité 
de paix à venir. À l'Est, en Rus- 


sie, une fratricide guerre civile 
oppose blancs et rouges. Que 
font faire les Alliés ? 

En relation avec les armées 
blanches, les Britanniques sont 
stationnés à Arkhangelsk et à 
Mourmansk, les Américains et 
les Japonais occupent Vladivos- 
tok, une légion tchèque 
contrôle une portion du chemin 
de fer transsibérien et des 
troupes françaises viennent 
d'arriver à Odessa, mais les 
Alliés font peu confiance aux 
chefs des armées blanches. 
Faut-il intervenir en force ? 
| Cette éventualité n’est cepen- 
| dant pas sans risque, d’ailleurs 
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en avril une alerte 
sérieuse secoue le com- 
mandement. Les marins 
français envoyée en mer 
Noire se mutinent. 

Ils obtiennent le retour 
de l'escadre française en 
Méditerranée mais ils 
trouveront en Afrique 
du Nord le dénouement 
cruel de leur révolte : les 
travaux publics et le 
bagne. Les Alliés vont 
donc se contenter d'établir une 
sorte de cordon sanitaire 
autour de la Russie. Ce qui les 
obligera à s’interposer en Hon- 
grie, en Pologne, en Roumanie 
et dans les pays Baltes. En fait, 
de nombreux États, en ce début 
d'année 1919, se retrouvent 
confrontés à des actions révolu- 
tionnaires ou connaissent de 
puissants mouvements popu- 
laires. L'inflation, les pénuries, 


les restrictions, le chômage ali- 


mentent les mobilisations 
ouvrières, stimulent les actions 
syndicales et provoquent des 
grèves d’une ampleur inconnue 
jusqu'alors. Et pendant ce 
temps, à Versailles et à Paris, les 
Alliés, en réalité les “ Quatre 
Grands ” Wilson, Clemenceau, 
Lloyd George et l'Italien 
Orlando, au nom des 27 coalisés 
- la Russie invitée étant absente 
- vont débattrent du règlement 
de la guerre et des conditions de 
paix à infliger aux Allemands. 

C’est donc une sorte de conseil 
des quatre qui va décider de 
l'avenir du monde et des 


Hébert, lep 


é sident Allemand saluant . 
le retour des troupes invaincues en Afrique. 


peuples. Et première entorse 
aux “ Quatorze points ” du pro- 
gramme du président Wilson, 
s’ilestbien convenu que le traité 
sera intégralement publié, ilest 
entendu que les discussions 
entre les “quatre” resteront 
secrètes. C'était en effet la 
condition essentielle et indis- 
pensable pour protéger les 
échanges à venir. 

Les parlements étant eux- 
mêmes écartés des transactions, 
des marchandages et des 
concessions débattues entre les 
quatre décideurs. Il est vrai que 
les points de vueétaient divers et 
souvent même contradictoires. 
Pour Wilson, il faut un nouvel 
ordre mondial et une paix uni- 
verselle et perpétuelle entre tous 
les peuples. Et pour garantir 
cela, en faisant partie inté- 
grante du futur traité de paix, 
une Société des Nations don- 
nant des principes à l'humanité 
et des droits garantis aux États. 
Mais Clemenceau n’y croit pas 
beaucoup. Pour lui, établir for- 
mellement la culpabilité alle- 
mande, obtenir la destruction 
du militarisme prussien, négo- 
cier la neutralisation ou l’an- 
nexion de la rive gauche du 


| Rhin et recevoir le montant des 


réparations demandées :“Le 
boche paiera” et combien ? 
Quand ? Comment? Voilà ce 
qu'attendent les Français. Les 
Anglais souhaitent maintenir 
l'équilibre européen, pour cela 
ils veulent un traité limitant les 
causes d’exaspération, sans 
articles contraires au droit et à 
la justice mais travaillent pour 
le démantèlement de la marine 


allemande. 
gt d té f 
lil reste d'une 
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Dans le nord, 


Quant aux Italiens, ils deman- 
dent le respect complet des 
irréalisables engagements ins- 
crits au traité de Londres de 
1915, des promesses territo- 
riales souscrites légèrement à 
l'Italie par la France, la Russie 
etl’Angleterre en remerciement 
de son retournement d'alliance 
et de son engagement dans le 
camp des Alliés. Mais les princi- 
paux articles de ce traité, qui 
leur accordait de nombreux ter- 
ritoires, y compris slaves, sont 
maintenant contraires au prin- 
cipe des nationalités défendu 
par Wilson. Pour établir le plus 
monumental règlement d’inté- 
rêts qu’ait connu l’histoire, les 
premiers rôles ne vont laisser 
aucune place aux ennemies et 
peu d'espaces aux délégations 
des “ petites Nations ”. En fait, 
le plus souvent, les délégués 
alliés se retrouvèrent dans l’im- 
possibilité de débattre et criti- 
quer ; ils durent se contenter 
d'écouter et d’acquiescer. En 
revanche, l’'épineux dossier des 
réparations est rapidement 
éludé et pour concilier les diffé- 
rents et complexes points de 
vue, une commission perma- 


nente des réparations est insti- | 


tuée. Elle a jusqu'en mai 1921 
pour évaluer, aussi complète- 
ment que possible, le montant 
des indemnités à verser et des 
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dommages à réparer, mais pas 
un mot sur les dettes. Le 25 
avril, les clauses du traité sont 
officiellement communiquées 
aux plénipotentiaires alle- 
mands. L'Allemagne a quinze 
jours pour présenter ses 
remarques. Mais peut-elle 
accepter ce traité sans réagir ? 
Lorsque les Allemands décou- 
vrent la teneur des articles et les 
conditions imposées, c’est la 
stupeur et l’indignation. Le 
cabinet les juge insupportables, 
inapplicables puis inaccepta- 
bles. En effet, comment admet- 
tre d’être reconnu coupable, 
sans être autorisé à se défendre 
etsans avoir communication du 


Barricade dans les rues de Berlin: 


rapport de la commission qui 
vient d'établir les responsabili- 
tés de la guerre ? Les parlemen- 
taires allemands qui soulignent 
avec justesse les évidentes 
contradictions qui apparais- 
sent entre les quatorze points 
énoncés par Wilson, (pour la 
plupart acceptés par Berlin 
avant la signature de l’armis- 
tice), et les principales disposi- 
tions imposées par le texte pré- 
senté, débattent avec passion 
puis décident des contre-propo- 
sitions à présenter à la commis- 
sion alliée. Mais elles sont systé- 
matiquement écartées, hormis 
quelques exceptions mineures. 
Les Allemands protestent 
contre ce qu'ils appellent déjà 
un humiliant “Diktat”. Mais les 
Alliés menacent et pour bien 
montrer leur détermination, il 
est demandé au maréchal Foch 
de rassembler ses troupes et de 
se préparer à marcher sur Ber- 
lin. Le 22 juin, après d’âpres 
délibérations, l’assemblée de 
Weimar autorise une ratifica- 
tion mais persiste sur deux 
conditions : les parlementaires 
allemands demandent la sup- 
pression de l’article qui recon- 
naît que l’Allemagne (et ses 
alliés) est jugée responsable de 
la guerre, et ils refusent de s’en- 
gager sur l’extradition deman- 
dée des “ criminels de guerre ”. 
Ultimes exigences allemandes 
que les Alliés refusent. Puis des 
nouvelles alarmantes parvien- 
nent à Weimar... Sur ordre de 
son chef, la totalité de la flotte 


allemande internée en mer 
d'Écosse vient de se saborder. A 
Berlin, les drapeaux français 
pris en 1870, et qui devaient 
selon un des articles du traité de 
paix être rendus à la France, 
viennent d’être brûlés par des 
officiers appartenant à des régi- 
ments de la Garde, et, ultime 
menace, 100 divisions alliées 
sont prêtes à reprendre le com- 
bat dans l’heure qui suivra le 
refus. Interrogé, le général 
Groener, commandant des 
armées allemandes, confirme 
que ce qui reste des troupes de 
l'Empire ne pourra résister effi- 
cacement que durant quelques 
jours. L'Assemblée ne peut que 
s’incliner. Le 28 juin, les pléni- 
potentiaires allemands avec à 
| leur tête le ministre des Affaires 
étrangères agissant “ Au nom 


Reims en 1919. 


de l'Empire allemand et au nom 
de tous les États qui le compo- 
saient et de chacun d’eux en par- 
ticulier ” signent ce qui est 
convenu d'appeler le traité de 
Versailles. Seule la Chine, 
n'ayant pas obtenu justice et 
mécontente, refuse de signer 
un traité qui a transféré au 


| Japon les droits acquis par les 


Allemands en 1898 sur la pro- 
vince du Shantung. La presse et 
les actualités cinématogra- 
phiques des cinq continents dif- 
fusent les images de l'étrange, 
historique, solennelle et inou- 
bliable cérémonie. L'État de 
guerre prend fin, mais qui se 
risquerait à parler de réconci- 
liation ? Il faut d’ailleurs que 
tous les parlements concernés 
ratifient ce traité. Et qui oserait 
imaginer que le sénat améri- 


cain va dans quelques semaines 
désavouer son propre président 
Wilson, en refusant de ratifier 
le document qui se veut garant 
d’un monde nouveau. De ce fait, 
le sénat américain va empêcher 
| les États-Unis de participer à la 
| Société des Nations et de s’impo- 
ser dans cette assemblée qui 
bien rapidement va devenir illu- 
soire. Les principales raisons : 
| pour certains sénateurs le traité 
sera jugé trop excessif envers 
l'Allemagne et surtout il rompt 
avec la politique de l’isolation- 
nisme, menée traditionnelle- 
ment par Washington. Il faudra 
attendre 1921 pour que les 
États-Unis signent un traité 
séparé avec l'Allemagne, celui 
de Berlin. En attendant le 14 
juillet 1919 à Paris, une gran- 
diose cérémonie militaire célè- 
bre la signature de la “Grande 
Paix”. Ouvert par une cohorte 
d’un millier de grands mutilés, 
un immense défilé qui associe 
des détachements de tous les 
pays alliés passe sous l’Arc de 
Triomphe. Cela dure des heures 
et l'impressionnante revue 
résonne comme l’apothéose des 
armées de la République. Mais 
certains ont calculé qu’un 
impossible cortège macabre de 
l’effarante armée des morts 
français aurait duré 12 jours et 
12 nuits sans interruption. 
Quant à tous ceux qui ont perdu 
un des leurs dans cette “ guerre 
du Droit ” ils ont pu se recueillir 
au pied d’un grandiose et provi- 
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+14 juillet 1919, des mutilés ouvrent le défilé. 


soire cénotaphe dressé sous 
l'Arc de Triomphe et dédié aux 
morts pour la Patrie. Pour l’ins- 
tant, le soldat inconnu est 
encore une “ âme errante ”, per- 
due quelque part le long de la 


| sanglante tranchée qui relie la 


mer du Nord à la Suisse. Il fau- 
dra attendre 1920 pour que 
l’idée d’une tombe symbolique 
pour le soldat inconnu s’im- 
pose, et que la dépouille d’un 
combattant français de “ race 
blanche ” non identifiable soit 
choisie et transférée solennelle- 
ment sous l’arche qui domine 
les Champs-Élysées. En 1923, 
une petite flamme, ravivée 
chaque soir par des associa- 
tions d'anciens combattants, 
ajoutera au rituel familial et 
républicain. La paix, c’est enfin 
l'heure de la libération pour des 
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Puits de mine détruit pendant la retraite allemande. 


centaines de milliers de jeunes 
conscrits français âgés de 
moins de 32 ans et encore main- 
tenus sous les drapeaux, alors 
que les hommes des classes 
anciennes (de 32 à 48 ans) ont 
déjà été libérés et ont retrouvé 
leurs familles. Mais le retour 
n'est pas une chose simple. Cer- 
tains sont partis depuis 1913 et 
tous peinent à se réadapter à la 
vie civile. Les regards sont diffé- 
rents, souvent plus durs, la 
reprise de la vie commune est à 
redéfinir, l’intime à recons- 
truire. Beaucoup des copains 
sont manquants (Les 940 000 
jeunes mobilisés des seules 
classes des années 1912, 
1913,1914 et 1915 ont laissé 
308 000 des leurs couchés à 
jamais, “Morts pour la 
France ”.). Et comment faire 
partager les souffrances, les 
peurs et toutes les petites et 
grandes misères subies tout au 
long de la terrible épreuve ? 
Des milliers de blessés sont 
encore soignés dans les hôpi- 
taux. Chaque jour, de nouvelles 
victimes succombent, les pou- 
mons brûlés par les gaz, ou de 
septicémie, de gangrène, de 
tuberculose ou tout simplement 
par épuisement, vidés, choqués. 
Les veuves, toutes drapées de 
noir, sont présentes partout, 
comme une sorte de reflet accu- 
sateur d’une dénatalité qui va 
pénaliser le pays pendant plu- 
sieurs décennies. D'ailleurs, 
même si la France vient de récu- 
pérer l'Alsace et la Lorraine, elle 
compte 580 000 habitants de 
moins qu'en 1914. Dans les 
écoles, ce sont des femmes qui 


| instruisent, plus de la moitié | 


des instituteurs mobilisés ne 
sont pas revenus. Et comment 
évaluer toutes ces forces vives 
brutalement garrottées, les 
talents disparus sans avoir pu 


L'hôpital américain de Neuilly, 


s’accomplir, les lumières 
éteintes avant même que d’éclai- 
rer. Toute une élite exterminée, 
élite qui ne pourra intervenir et 
s'opposer aux différents périls 
qui vont surgir dans les années 
| à venir. Mais pour l'instant, les 
jeunes anciens combattants en 
sont à se réunir en de nom- 
breuses associations catégo- 
rielles, afin que l'État leur 
reconnaisse des droits, et pour 
les veuves, les pupilles, les bles- 
sés, les mutilés, qu’il consente à 
de justes réparations. Et pen- 
dant ce temps, les négociateurs 


écrivent les derniers para- 
graphes des quatre autres trai- 
tés qui vont compléter celui de 
Versailles. Tout d’abord le traité 
de Saint-Germain avec la répu- 
blique d'Autriche. En fait, il 
“liquide ” l'Empire austro-hon- 
grois au profit de plusieurs 
États successeurs. La grande 
puissance perd 21 millions 
d'habitants sur 28, 217 000 m° 
de son territoire sur 300 000, 
mais également son accès direct 
à la mer. La Hongrie est autant 
malmenée par le traité de Tria- 
non qui disloque sa millénaire 
unité géographique et histo- 
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rique. Par le 
traité de Neuilly- 
sur-Seine, la Bul- 
garie voit son 
espace largement 
grignoté par ses 
voisins et adver- 
saires, roumains, 
serbes et grecs. 
Nous savons 
aujourd'hui que 
ces traités, dit 
secondaires, en 
démembrant 
l'empire de Fran- 
çois-Joseph en 
huit États succes- 
seurs, ont révélé 
de nombreuses 
sources d'irrita- 
tion, de tensions 
puis de heurts. 
Autant de situa- 
tions dange- 
reuses à venir, 
que les rédacteurs de 1919 
n'avaient pas envisagées. Enfin 
en 1920, les Turcs, sous la pres- 
sion des canons alliés, vien- 
dront à leur tour signer le traité 
de Sèvres qui ne répond plus à la 
situation nouvelle mise en place 
par Mustapha Kemal et son 
Parti national, opposé ouverte- 
ment aux Alliés. Mais pendant 
que les commissions alliées sta- 
tuent sur l'attribution des man- 
dats français (Syrie et Cilicie), 
italiens (Adalia et Caucase), 
anglais (Mésopotamie) et cher- 
chent qui voudra bien s'occuper 
de l'Arménie, les Turcs 


reprennent les combats et après 
de nombreuses et victorieuses 
batailles, le traité jamais ratifié 
est jugé caduc: un nouveau 
texte sera signé à Lausanne en 
1923 qui va officialiser les fron- 
tières de la Turquie moderne. 
Reste à essayer d'approcher, 
autant qu’on puisse le faire, le 
bilan des cinq années qui vien- 
nent véritablement d'ouvrir le 
XXE siècle. L'Europe après qua- 
tre ans, trois mois et neuf jours 
d’excitation et de démence, 
peut-elle retrouver sa supréma- 
tie de l’avant-guerre ? 

Et quel sera le nouvel ordre 
européen ? Pour beaucoup, et 


surtout chez les combattants 
survivants, ilestconvenu quela 
guerre qu’ils viennent de vivre 
devra être la “ Der des der ”. Ils 
sont proches en cela des convic- 
tions du président des États- 
Unis et de son idéale société des 
Nations, cette organisation cen- 
sée maintenir la paix en préve- 
nant les conflits entre les États. 
L'heure des “ lendemains qui 
chantent ” at-elle enfin sonné ? 
Mais les peines, les frustra- 


À Versaillés, le 28 juin 19 signature dulfaité de paix 


tions, et les portes ouvertes par 
les quatre années qui viennent 
de s’écouler provoquent dans 
les premiers temps de cet après- 
guerre des appétits de plaisirs, 
des besoins de jouissance et des 
rejets de l’ordre établi. La 
femme a découvert l’indépen- 
dance, et l’homme qui revient 
est profondément et affective- 
ment marqué par l’éprouvante 
épreuve subie : les Années folles 
sont en marche. Mais elles ne 
pourront effacer le poids de l’hé- 
catombe qui vient de sanctifier 
le XX£ siècle. La France qui a 
mobilisé 8 millions 410 000 
hommes, dont 540 000 des colo- 
nies, pleure 1 million 400 000 
morts, 3 millions 600 000 bles- 
sés, 600000 mutilés dont 
60 000 amputés. En 1914, il 
était admis que les colonies 
fourniraient d'importants 
contingents indigènes. En 
1919, 70 000 tués dont 35 000 
Nord-Africains témoignent 
qu'ils ont acquis des droits, 
mais il faudra du temps avant 
que l'empire n’éclate, faute de 
vrais réformes. Après les pertes 
humaines il faut songer aux 
dommages et aux destructions. 
En France, au-delà d’une ampu- 
tation de presque 30 % de la for- 
tune nationale, c’est la partie du 
territoire le plus industrialisé 
qui se retrouve dévastée. 1 699 
communes n'existent plus. 
2400 communes sont en 
grande partie à reconstruire. 
320 000 maisons ont disparu et 
313000 sont partiellement 
endommagées. 20 600 usines 
ont été dévastées ou pillées. 
8 000 kilomètres de voies fer- 
rées et 52 000 kilomètres de 
routes sont à refaire, 4 900 
ponts ont été détruits et le sol 
bouleversé concerne 2 126 000 


| hectares de terres labourables, 
430 000 de pâturages, 600 000 
de bois et forêts et 112 000 hec- 
tares de terrains bâtis. Sans 
oublier que l'ennemi a confis- 
qué 840 000 bovins, 380 000 
chevaux, 900 000 moutons et 
330 000 porcs. Voilà la démora- 
lisante et cauchemardesque 
vision qui terrasse les centaines 
de milliers de réfugiés qui lente- 
ment, au fur et à mesure des 
autorisations, regagnent leur 
foyer, mais beaucoup sont 
encore persuadés que l’Alle- 
magne paiera. Aucun des diri- 
geants, qui pendant cinquante- 
deux mois n'ont pensé qu’à la 
victoire, n’a conscience des bou- 
leversements à venir et des dra- 


10 millions de morts 
19 millions de blessés 
10 millions de mutilés 


matiques répercussions provo- 
quées par le traité de Versailles. 
En décembre 1919, le journa- 
liste Henri Béraud et les écri- 
vains Francis Carco et Roland 
Dorgelès décernent le prix du 


Le cénotaphe au pied de l'Arc de Triomphe. 


plus mauvais livre de l’année. 
C’est le traité de Versailles. 


Au-delà des immenses pertes mondiales causées par la grippe 


espagnole, peut-être 30 millions de morts - épidémie qui va se 
terminer à la fin de l’année 1919 - les différents États 
belligérants qui ont mobilisé plus de 74 millions d'individus 


tout au long de la guerre mondiale comptabilisent : 


9 millions d’orphelins 
5 millions de veuves 
10 millions de réfugiés 


UN PEU DE VOCABULAIRE DES TRANCHÉES 


A 

Abeille. Balle ; petit éclat d’obus. 
Accroche-cœur. Une décoration. 

Adjupète. Un adjudant. 

Aiguille à tricoter. La baïonnette. 

Alboche. Un Allemand. 

Anastasie. La censure. 

Arrosoir, Un canon français de 75. 

Artiflot. Un artilleur. 

As de carreau. Le sac à dos (de par sa forme). 


Azor. Le sac à dos (il suit son maître comme un chien). 


B 

Babillarde. La lettre. 

Bafouille. La lettre. 

Ballot. Homme peu dégourdi. 

Barbaque. Viande fraîche. 

Barda. Ce que le soldat porte sur lui. 
Baveux. Le journal. 

Becqueter. Manger. 

Bibendum. Un homme gros. 

Bidoche. La viande. 

Bifton. Un billet de banque. 

Bigorneau. Un soldat. 

Biture. Une saoulerie. 

Biribi. Peine de travaux forcés pour un militaire. 
Bleu, bleuet, bleusaille. Un jeune conscrit. 
Bouthéon, bouteillon. Un récipient collectif 
pouvant contenir la ration de 4 soldats. 
Brutal. Un canon. 

Bobard. Un mensonge. 

Boche. Un soldat allemand. 

Bonhomme. Surnom du bleu, 

mais en général d’un autre soldat. 
Bouffarde. La pipe. 

Boule. Une miche de pain. 

Bourguignotte. Le casque français. 
Bourrage de crâne. Mensonge, propagande. 
Bourrin. Un cheval. 

Branco. Le brancardier. 

Bras cassé. Un paresseux. 

Bricheton. Le pain. 

Brosse à dents. La moustache. 


C 

Cabot. Le caporal. 

Cagna. Un abri (origine : Indochine). 
Cahoua. Le café (origine : Afrique du Nord). 
Clarinette. Le fusil Lebel. 

Cambuse. Lieu où se fait la cuisine. 
Camouffle. Une bougie, une lampe. 
Canard. Un cheval fatigué. 

Canne à pêche. Le fusil. 

Capiston. Le capitaine. 

Casque à pointe. Un soldat allemand. 
Casse-pattes. De l’eau-de-vie. 

Cigare. Un ballon captif d'observation 
appelé aussi saucisse. 

Civelot. Un civil. 

Cogne. Le gendarme. 


Colle. Le riz cuit. 
Corde à linge. Le barbelé. 


Court tout seul. Le fromage. 
Crapouillot. Un petit mortier de tranchée. 
Crème de menthe. Un char d'assaut britannique. 
Criq. De l’eau-de-vie. 

Croquenots. Les souliers. 

Croûte (la). Le manger. 

Cube. Le colis postal. 

Cuistance. La cuisine roulante. 

Cuistot. Le cuisinier. 

Culbutant. Le pantalon. 

Cure-dents. La baïonnette. 


D 

Dragée. Une balle, un obus. 
Débourrer. Aller à la selle. 
Doughboy. Le soldat américain. 


E 

Embusqué. Un homme qui n’est pas mobilisé au front 
ou qui a un emploi dans un bureau. 

Épilé. Un jeune soldat, à opposer à poilu. 

Esgourdes. Les oreilles. 

Être verni. Avoir de la chance. 


Fr 

Fafiot. Un billet de banque. 
Feldgrau. Un soldat allemand. 
Fendard. Le pantalon. 

Feuillée. Les cabinets. 

Ficelles. Les galons. 

Filleul. Homme recevant d’une femme de l’arrière 
de la correspondance et des colis. 
Filocher. Paresser. 

Filon. Une bonne recommandation. 
Flambante. L'allumette. 

Flingue et flingot. Le fusil. 
Fourchette. La baïonnette. 

Fraise. La tête. 

Fritz. Le soldat allemand. 


G 

Galetouse. La gamelle. 

Gaspards. Les rats. 

Géranium. Un fromage. 

Godillots. Les chaussures. 

C’est aussi la marque du fabricant. 

Gourbi. Un abri. (Argot militaire des troupes coloniales 
venant d'Afrique du Nord.) 

Gratte-cul. Bout de bois taillé par les poilus dont l'usage 
individuel est défini par son appellation. 
Grelots (avoir les). Avoir peur. 

Grimpant. Le pantalon. 

Griveton. Un soldat (en caserne). 

Groin. Le masque à gaz. 

Gros noir. Un gros obus. 

Gros Q. Le tabac distribué par l’intendance. 
Guitoune. L’abri. 


H 


Hun. Un soldat allemand. 


J 

Jass. Le soldat belge. 

Joséphine. La baïonnette dans l’armée coloniale. 
Jus. Le café. 

Juteuse. La pipe. 

Juteux. Un adjudant. 


K 


Kébour, kébroc. Le képi. 
KK. Pain de guerre allemand. 


L 


Lansquiner. La pluie ou pisser. 
Légumes (les). Les chefs. 


M 

Machine à coudre (ou à découdre). La mitrailleuse. 
Maous. Un gros obus. 

Marraine. Femme qui assume la charge morale d’un soldat 
sans famille ou originaire des provinces envahies. 
Marie-Louise. Nom donné aux jeunes soldats 

de la classe 1915. 

Marmites. Gros obus ou femme de mauvaise vie. 
Marrons. Des balles ou des coups. 

Merlan. Le coiffeur. 

Moineaux. Des obus. 

Morlingue. Le porte-monnaie. 

Moulin à café ou à poivre. La mitrailleuse. 
Musique. Le bombardement. 


N 
Nez de bœuf. Qualificatif entre soldats. 
Nougat. Le fusil. 


[e 


Officemar. Un officier. 


P 

Pâle. Être malade. 

Pandore. Un gendarme. 

Pantruchard. Un Parisien. 

Pantruche. Paris. 

Paquebot. Lambulance. 

PC.D.F. Pauvre costaud 

(con, couillon, cruche, etc.) du front. 
Pépère. Surnom donné aux territoriaux 
(soldats âgés de la territoriale). 

Piote. Le soldat belge. 

Perlot. Tabac distribué par l’armée. 
Picmuche. Le vin. 

Pigeon. Projectile allemand ou soldat naïf. 
Pinard. Le vin. 

Poilu. Le soldat français. 

Pot de fleurs. Le képi. 

Poteau. Un ami. 

Poulailler. Un véhicule de transport de soldats. 
Pruneau. Un projectile, une balle. 

Prusco. Un soldat prussien, ou un allemand en général. 


Puant. Le gaz asphyxiant. 
Purotin. Un malheureux. 


R 

Rab, rabiot. Supplément de nourriture à distribuer. 
Raide. Être malade. 

Raisiné. Le sang. 

Raquette. Une grenade à main avec un manche. 
Rata. La nourriture. 

Ribouldingue. Faire la fête. 


Rigolo. Un revolver. 

Riz-pain-sel. Un soldat de l'intendance. 
Rosalie. La baïonnette. 

(Elle suit l'homme comme une fiancée.) 
Roulante. Une cuisine de compagnie sur roues. 


S 

Sammy. Le soldat américain. 

Sapin. Un taxi. 

Sardines. Galons de sous-officiers. 

Saucisse. Un ballon captif d'observation. 

Seau à charbon. Une bombe ou une torpille de tranchée 
allemande. 

Séchoir. Le réseau de barbelés. 

Sibiche. Une cigarette. 

Singe. La viande en conserve. 


T 

Tambouille. Les plats, la nourriture du soldat. 
Tommy. Le soldat anglais. 

Tourne-broche, tourne-boche, Tire-boche, 
Tire-bouchon. La baïonnette. 

Tourniquet. Un conseil de guerre. 

Torial, toriaux, terrible-toriaux. Le territorial, un 
vieux mobilisé de l’armée territoriale. 

Totos. Les poux. 

Troufion. Le soldat. 

Tuyau. Un bon renseignement. 


V 
Vide boche. La baïonnette. 
Vieux (le). Le capitaine ou le colonel. 


Z 


Zef. Un aéroplane ou le vent. 
Zigomar. Le sabre de cavalerie. 
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